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" ^ 1 EN des noms qai semblaieiil voués à 

une uternelie obscurité ont tout à coup 
jsurgi dans l'éclat d'une réputation 
européenne, au milieu des révolutions 
qaïj depnis pins d'un demi-siècle, agitent la France. 
Le vulgaire, avide d'émotions, bat des nains à dia* 
que élan d'une gloire inquiète et bruyante , et les 
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ambitions issues de bas, après avoir primé les am- 
bitions issues de haut , établissent leur égoïste do- 
mination aux dépens des niais qai applaudissent à 
leurs efTorts. Le bonheur de riuiinanilé ne saurait 
être là. Qu'importe qu'il soit lils de cbiffonnier ou fils 
de prince, celui qui commande, s'il n'emploie les 
dons de sa vaste intelligence qu'à satisfaire son 
amour^propre ou sa cupidité. Le règne de la fra- 
ternité n'arrivera qu'au moment où chacun , se con- 
sidérant comme débiteur envers la société des forces 
que lui a octroyées la nature, ne réclamera d'autre 
récompense que le témoignage de sa conscience. Dé- 
vouement, désintéressement, telle est la condition 
de la rénovation sociale. Or, parmi tant d'hommes 
Olustres qui ont passé devant nos yeux depuis cin- 
quante ans, combien y en a-t-il qui en aient fait le 
mobile de leurs actions. Ces qualités essentielles sont 
rares, et d'autant plus rares qu'on s'approche des 
régions supérieures, où pourtant elles sont le plus 
indispensablea. Mais lorsqu'on les rencontre, elles 
méritent d'être eiii-cgîstrées ; car, modestes et timi- 
des, elles cherchent à se soustraire au grand jour de 
la publicité, et elles manqueraient leur noble but, 
renseignement des races futures, si une plume im- 
partiale ne les arrachait à leur obscurité volontaire* 
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La première révolution nous a légué quelques 
noms sans tache, joignant à un ardent amour de la 
patrie cette stoïque abnégation qui trouve, il est 
vrai, quelques admirateurs, mais pen de prosélytes. 
Nous nous emparons de leur vie quand la mort a 
livré leurs actes an domaine de l'histoire, heureux 
de penser que leurs vertus ne resteront pas sans imi- 
tateurs. 

Celui à qui nous allons, ici, consacrer quelques 
pages, ne joua pas un des premiers rôles. Mais la 
position qu'il a occupée était assez émiuente pour 
éveiller des appétits cupides, si son cœur eût été 
accessible à une pareille tentation. Berquier-Neu- 
ville, au surplus, est le fils de ses œuvres, et nous 
prisons d'autant plus la modération et la modestie, 
que Torgueil paraîtrait plus excusable, fondé qu'il 
serait sur une grande valeur personnelle. 

Pierre-Jaoques-Augustin fierquiw naquit à Bou- 
logne-su r-Mer (Pas-de-Calais), le i septembre 1760. 
Fils d'un simple artisan , il montra de bonne heure 
des dispositions qui déterminèrent sa famille à lui 
donner une éducation libérale. Toutefois le temps 
n'était pas venu où le talent suffisait pour faire son 
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chemin dans le monde. La pluparl des carrières 
étaient fermées aux hommes d'extraction plébéienne. 
La carrière ecclésiastique seule accueillait les talents 
précoces, sans distinction de classe. Berquier fat 
donc destiné à la prêtrise. On le plaça chez les Ora- 
toriens de ik>ulogne où il tit des études fort satis- 
fiiisantes. De là il passa an séminaire. Mais ne se 
sentant aucune xocalion pour un état qu'il n'avait 
pas librement choisi, il aima mieux, à ses risques 
et périls, chercher la fortune ailleurs. Il se rendit 
en Angleterre où il employa ses loisirs à étudier la 
hingue du pays, et quand il rentra dans sa patrie il 
fût employé dans une imprimerie en qualité de tra- 
ducteur. 

La révolution commençait. Comme tous les hom- 
mes instruits, que n'aveuf<lait point l'intérêt privé 
ou l'absurde préjugé de la naissance, Berquier en 
avait épousé les principes avec chaleur. D'ailleurs 
ses connaissances et l'estime dont il jouissait auprès 
de ses concitoyens ne pouvaient manquer de le pous- 
ser sur la scène de ce drame immense où figurèrent 
tantd*hommes illustres. Berquier débuta, en 4791, 
en qualité de notable cl d'assesseur du juii^e de paix, 
et dès l'année suivante , il fut appelé aux fonctions 
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d'administrateur du directoire du district. Suspendu, 
puis incarcéré, au plus fort de la Terrenr, il ne dut 
son salut qu a lu chute de Robespierre, et fut réinté- 
gré immédiatement après la révolution de thermi- 
dor. Depuis lors, il conserva ces fonctions jusqu'à 
la suppression des administrations de district, et fit 
dans cet intervalle nn voyage à Hambonrg et en 
Hollande, pour y presser l'envoi des grains achetés 
ponr le compte de la oommnne de Boulogne. 

filtt capitaine de la garde nationale de Boulogne, 

en nivôse de l'an IV, Berquier fut nommé, par le Di- 
rectoire, commissaire près Tadministration munici- 
pale du canton de Gondette, le 5 pluviôse suivant. 
Le zèle et l'activité qu'il déploya dans ce poste atti- 
rèrent sur lui l'attention de Tautorité supérieure, et, 
le 1 1 brumaire an VI, il passa à Arras, en qualité de 
secrétaire-général de Tadministration centrale du 
département du Pas-de-Calais. Toutefois il n'y 
demeura que peu de temps, le suffrage de ses conci- 
toyens rayant appelé aux fonctions déjuge de paix 
du canton de Boulogne. 11 quitta Arras eu lloréal de 
l'an Vi, emportant les témoignages les plus flatteurs 
de l'estime des administrateurs auxquels il a\ait 
prêté son concours. 
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Mais bieutx>t un champ plus vaste viol s'ouvrir à 
rambition de Berqoier, ambition noble et légitime 
qui n'aspirait qu'à servir la patrie, à se dévouer pour 
le bien commun. Aux élections de Tan VU il fut 
nommé membre du Conseil des Cinq-Cents, Malheu- 
reusement, le régime parlementaire était à son dé- 
clin. L*on ne vit plus ces mesures vigoureuses et 
tranchantes sortir de 1 initiative des mandataires du 
peuple. L'esprit public s'affiiissait. Quoiqu'il en soit, 
Berquier défendit de son mieux les intérêts qui lui 
étaient confiés, et, entre autres travaux, il présenta 
à TAssemblée un rapport fort lumineux sur la créa- 
tion d'un octroi municipal et de bienfaisance dans 
les conununes de Béthune et de Boulogne-sui^Mer, 
création ayant pour objet de soulager ces communes, 
dont les finances étaient fort obérées. 

Cette législature, la dernière qui ait fonctionné en 

vertu de la constitution de l'an III, ne mourut pas, 
comme l'on sait, de sa belle mort. Le 48 brumaire, 
en dispersant violemment les représentants du suf- 
frage populaire, plaça, de fait, la souveraineté dans 
les mains de Bonaparte. L'esprit de la constitution 
de l'an Vlll fut diamétrah'incnl oppose a tout ce qui 
avait été tenté depuis 89. L'élection, au lieu de par- 
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lir de la base pour arriver, en se rétrécissant, jus- 
qu'au sommet de rédifice social, émanait maintenant 
des chefs de TÉtat pour descendre à mesure les de- 
grés de la hiérarchie gouvemementaie. Le pouvoir 
exécutif devint le pivot. La constitution consulaire 
lui dévoint la nomination de la moitié, plus un, des 
membres du sénat. Le sénat, après s'être complété 
lui-même, nommait les membres du corps légisktif, 
du tribunat, etc. Berquier fut appelé ainsi au corps 
législatif. 11 le dut à sa capacité incontestable, mais 
plus encore peut-être, à son intégrité, à sa modestie, 
à son éloignement pour tout ce qui sentait Tintrigue, 
le désir de fiiire parler de soi et de parvenir. 

La manière dont les travaux s'accomplirent dans 

ce nouveau mécanisme délibérant, fut peu propice à 
la manifestation des supériorités individuelles. Ce- 
pendant nulle époque de la révolution ne fut plus fé- 
conde en résultats utiles et durables. C'est pendant 
la période où Berquier siégeait au corps législatif, 
que se discuta cette admirable organisation adminiflh 
trative, source de la centralisation qui nous a con- 
duits au faîte de la prospérité , et nous a préservés 
d'une dissolution complète au moment de nos désas- 
tres. C'est de cette époque que date l'organisation ju- 
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(liciaire qui existe encore aujourd'hui. C est à celle 
époque que furent proposées ces mesures financières 
qui ranimèrent le crédit et comblèrent Tabîme delà 
misère et de la banqueroute. Cest encore à cette 
époque que nous sommes redevables du Concordat, 
qui ramena le calme dans les âmes religieuses ; de 
rorganisation de Tinstruction publique, grâce à la- 
quelle les générations naissantes purent revendiquer 
leurs droits à une nourriture intellectuelle, à une 
éducation nationale; de rinstitution de la Légion- 
d'Uonneur, qui provoqua une noble émulation entre 
les serviteurs de la patrie; du Code civil, enfin, qui 
à lui seul suilirait pour glorilier un règne, pour jeter 
du lustre sur une génération entière. Tous les hom- 
mes qui concoururent à cette œuvre de rénovation 
ont acquis des titres imprescriptibles à la reconnais- 
sance publique, et la postérité qui jouit du fruit de 
leurs travaux, leur doit un juste tribut d'hommages. 

Le corps législatif se renouvelait, comme on sait, 
par cinquième tous les deux ans. Berquier en sortit 

de cette manière en 1804. Mais un arriMé du premier 
consul, en date du 4 0 ventôse an Xll, l'appela aussi- 
tôt aux fondions de conseiller de Tarrondissement 
de Boulogne. 
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Depuis cette époque jusqu'au moment où son âge 
et ses infirmités le condamnèrent irrévocablement au 
repos, Berquier veilla, sous vingt titres diilérents, 
aux intérêts de sa commune, et telle fut la considé- 
ration dont il jouissait, telle la réputation de probité 
et de désintéressement qu'il s'était acquise, que tou- 
jours son nom figurait en première ligne sur les listes 
de présentation aux fonctions qui exigeaient avant 
tout un dévouement absolu à la chose publi(| ne. C'est 
ainsi qu'en 4805 il fut nommé membre du bureau de 
bienfoisance provisoirement établi à Boulogne, et 
appelé bientôt après à la place d'administrateur des 
biens de la paroisse de SaintrNicolas en la même 
ville. Toutes les administrations de la localité sem- 
blèrent se disputer l'bonneur de le posséder dans 
leur sein. Le conseil municipal lui ouvrit ses portes 
en 1 SI 0, et vers la fin de la même année il fut acfjoint 
au comité de vaccine en sa qualité de membre du 
bureau de bienfaisance. 

L'autorité centrale ne lut pas moins jalouse de té- 
moigner à Berquier jusqu'à quel point elle comptait 
sur son zèle. Car, au mois de juillet 1811, lorsque 
renoombrement des malades militaires à l'hospice 
civil de Boulogne nécessita la nomination de deux 
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membres suppiémeataires pour la commission admi- 
nistrative de cet établissement, le ministre de l'inté- 
rieur, sur la proposition du préfet du Pasp-de-Calais , 
s'empressa de décerner cet honneur à Berqnier. Son 
action d'ailleurs se fit sentir partout où il y avait du 
bien à faire, des infortunes à soulager, et il n'est pas 
étonnant de voir figurer son nom parmi ceux du co- 
mité spécialement chargé de distribuer des secours 
aux indigents, au printemps de 4812, après la mal- 
heureuse disette dont la France fut affligée Thiver 
précédent. 

A part ces fonctions nombreuses et purement gra- 
tuites, Berquier-Neuviile remplissait encore depuis 
1 806 les devoirs qui incombaient à son grade de ca- 
pitaine de la garde nationale. Il crut cependant devoir 
renoncer à ce dernier, lorsqu'on 1842 il fut nommé 
suppléant du juge de paix du canton de Boulogne. 

Berquier-Neuville avait servi son pays sous les 
différents gouvernements qui s'étaient succédés de- 
puis 1791, ne sollicitant rien et animé du seul désir 
de se rendre utile. La restauration, quoiqu'on général 
hostile à ceux qui avaient marqué sons le régime 
précédent, jugea à propos de ménager ceux qui par 
leurs eflbrts avaient mérité hi reoonnaissanoe de leurs 
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ooneiloyeiM. Aomî, dès le mois de jaillet 1815, Ber- 

quier fut-il à la fois appelé aux fonctions de conseiK 
1er d'arrondissenient et à celles de conseiller manK 

cipal. 

Berquier-Neuville, comme nous Favons dit, n'avait 
pas de fortune. 11 avait dû , dès lors, demander à son 
travail les moyens de vivre honorablement. U s*élait 
livré au négoce, profitant des loisirs que lui lais- 
saient ses fonctions, tant politiques qu'administrati'- 
ves. Son nom était favorablement cité dans le monde 
commercial, et après Tinstitation des chambres de 
commerce, il fut à plusieurs reprises nommé prési- 
dent de celle de sa ville natale. Ce fut la preuve 
la pins éclatante que purent lui donner ses conci- 
toyens de la foi qu'ils avaient en ses lumières et son 
intégrité. * 

Cependant le soin d'établir ses enfonts et le désir 

d'assurer leur a\enir, en leur cédant sa maison de 
commerce, déterminèrent Berquier à songer lui- 
même à se créer une retraite. La plupart des em- 
plois qu'il avait remplis jusqu'alors étaient gratuits. 
Il demanda donc et obtint, en 1819yla modeste 
place .do receveur municipal. 

VII % 
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MÎ8 de la sorte à l'abri des privations qui malhea- 
rensement trop sooirent sont la récompense de oenx 
qui ont usé leur vie au service de rhumanité, Ber- 
quier-NeavilIe consacra ce qui loi restait de forces à 
l'accomplissement des devoirs [que lui imposait son 
seul dévouement, jusqu'à ce que, vers 4830, son 
grand âge et raflkiblissement de sa mémoire le fbr^ 
cèrentà résigner successivement tontes ses fonctions. 
Le 18 janvier 1840, il rendit le dernier soupir, eu» 
touré de ses enfants dont il était adoré. 

Berquier a été un des hauts dignitaires de la loge 
maçonnique de SaintrFrédérick des Amis choisis, de 
Boulogne, et les témoignages d'estime et de consi- 
dération que lui prodigua cette société à une époque 
où, par suite de la concentration de l'année française 
sur le littoral de la iVlanche, presque tous les ofii- 
ciers généraux faisaient partie de cette loge, prou- 
vent assez combien ses vertus trouvèrent de tout 
temps d'admirateurs. 

Une autre distinction flatteuse qu'il obtint en i 807, 
mérite d'être citée id. VÀthMe de la Langue froH" 
çaise, qui comptait dans son sein des hommes tels 
que BerriatpSaini-Prix, ChampoUiou^igeac, Deetutl- 
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Tracy, Dnbouchage, Fabre de TAude, Fontanes, 
Ginguené, Lacretelie, Ladoucette, Lanjuinaia, Le- 
hmn^ Millevoye, Pastoret, Saard, lui envoya un di- 
plôme de membre correspondant. 

Ses concitoyens, pour Thonorer dans sa tomlni, 
ont appelé une de leurs rues du nom de fierquier- 
Neuville. Ceux, d'ailleurs qui Font connu, n'oublia 
ront jamais sa droiture, sa justice, son esprit de 
conciliation, et cette vie à la fois si pleine et si 
exemple d ambition personnelle, mérite, à plus d'un 
titre, d'être proposée comme un exemple, trop rare, 
mais digne d'élre imité. 



A. Bbivillb. 




JElN-RlGHiBD DE BRUËÏS, 

PROFESSEUR DE DROIT A L UNIVERSITÉ D UTREGHT, 

MORT A imitOMT LK 4 FftVMSR t949 | 

tVAs M «au*. 



JEAN-RICHARD DE BRUEYS, 



PROFESSEUR DE DROIT A L UNIVERSITÉ D'UTREGHT, 



■M à IMfMil fe 4 lévrier ISM. 




irrmB toates les scienoes qui par lear 

action simultanée accélèrent les pro- 
i^rès de la civilisation, il n'en est paa 
do plus importante, de plus indis- 
pensable que celle du légiste. Et par là nous n'en- 
tendons pas cette science de la chicane, épilogoant 
sur les mots, lorturaiil les Icxlcs, excusant toutes 
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les fruudes, réiiabiliUuit tous les crimes, qui, pour 
satisfaire de sordides intérêts ou des passions mau- 
vaises, ne craint pas de s'infliger à la face liu soleil 
un audacieux et perpétuel démenti; mais cette 
science bien autrement vaste, bien autrement fé- 
conde qui, d'un coup d'œil, embrassant l'humanité 
dans sa marche , de l'évolution progressive des lois 
conclut à la transformation parallèle des mœurs, et 
des rapports réciproques entre la corruption ou 
Tépu ration des unes et la brutalité ou la mansué- 
tude des autres, déduit l'histoire du genre humain 
dans ses moments de lustre comme dans ses mo- 
ments de décadence. 

intimement liée à la philosophie dont elle n'est, à 
vrai dire, qu'une application spéciale, elle pose la 
base du droil sans lequel nulle société n'est possible, 
et détermine la sphère dans laquelle tout individu, 
toute nation peuvent impunément se mouvoir. Elle 
recherche, en généralisant les laits, les causes qui 
influent sur la dépravation ou Tamendement des 
masses, constate i'eilèt de la législation destinée à 
enrayer Tune , à soutenir l'autre, et s'étayant de 
Texpérience du passé pour juger le présent et pé- 
nétrer dans l'avenir, expose les mesures nécessaires 
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pour rediosser les pouchanU vicioux dont le içcrnie 
s'est perpétué jusqu'à nos jours dans la nature fai- 
ble de noire espèce. 

Ainsi comprise, elle devient Tauxiliaire, le bras 

droit de la morale, sondant les plaies profondes du 
cœur humain, pour y appliquer les topiques conve- 
nables, et de son action combinée avec les efforts 
prévoyants et philanthropiques d'une constitution 
sociale rationnelle, sortira peut-être un jour la ré- 
génération du genre humain. 

Négligée dans les temps oii le droit lui-même n'é- 
tait que la consécration de la loi du plus fort, l'étude 
philosophique du droit a trouvé des adeptes en plus 
grand nombre depuis que les questions qui intéres- 
sent l'humanité toute entière sont entrées dans le 
domaine de la discussion publique. Des hommes 
éminents, fort difiérents d'origine, ont hardiment 
suivi cette voie qui doit conduire à de brillants ré- 
sultats , et parmi ceux dont les travaux méritent à 
juste titre une mention dans l'histoire, il iaut placer 
Brueys qui vient à peine de terminer une longue et 
laborieuse carrière. 
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Brueys appartient, par sa naissance, par la sphère 

de son activité , aux. Pays-Bas qui ont produit tant 
d'hommes distingués en tons genres. Par son origine 
il |K'ut être revendique par la France, tière de retrou- 
ver dans tous les paysdu monde quelques rejetons des 
souches qui Tont elle-même illustrée. Sa famille est 
une des plus anciennes et des plus recommandables 
du Languedoc. Elle remonte par filiation authentique 
au milieu du i 4' siècle. Les annales de Nimes, d'Uzès 
et de Montpellier conservent avec orgueil le nom de 
Brueys. Ce nom a joué un rôle marquant dans les 
troubles religieux qui désolèrent cette province dans 
le seizième et le dix-septième siècle. 11 a été porté 
avec honneur par des magistrats^ des fonctionnaires 
publics , des officiers de Tannée et de la marine. U 
y a des raisons péremptoires de croire que David- 
Augustin de Brueys, le spirituel oollaboratenr de 
Paiaprat et l'auteur de comédies dont le charme est 
toujours nouveau, telles que le Grandeur, le Muet, 
i lmportanl de la Cowr^ le6ot toujours sot» les Empi- 
riquei, V Avocat fiUdm, est issu de la même souche. 
Ce qui est certain c'est que François-Paul de Brueys, 
l'intrépide contre-amiral qui en 4796 seconda les 
opérations du c:énéral Bonaparte en Italie, qui com- 
manda la flotte sur laquelle Parmée française fut 
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traosporlée eu Kgyple eu 1798 , qui par uue fatalité 
déplomble vit son escadre détruite par Nelson de- 
vant Abuukir, mais qui par uue mort glorieuse ef- 
tàQà la tacfre dont an pareil désastre aurait pu cou- 
vrir sa réputaliou , appartient à la lamille dont est 
sorti le professeur Brueys à qui nous consacrons 
cette notice. 

Les différentes branches de cette famille et les re- 
jetons même d'une seule et même branche suivirent 
un symbole religieux différent, lorsque la réforme 
pénétra dans le midi de la France, lin grand nombre 
d'entre eux embrassèrent la doctrine de Calvin. La 
révocation de l'édit de Nantes, cette mesure brutale 
et impolitique qui porta le deuil et la désolation dans 
nombre de familles et qui priva la France d'une foule 
d'intelligences choisies et de mains industrieuses , 
conduisit à Texil celui dont le descendant fait Voh- 
jet de notre article. 11 alla se lixer dans les Pays-Bas. 
n parait que l'injustice dont sa patrie s'était rendue 
coupable envers lui n'étouffa pas en lui les senti- 
ments d'attachement qui , après l'amour filial , sont 
les plus beaux privilèges de la nature humaine, et sa 
postérité, tout en consacrant a la patrie adoptive ce 
qu'elle possédait de force et d'énergie , voua à la 
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France un calte de pieux et constant souvenir. Lors 
des événements provoqués par la révolution fran- 
çaise, le père de Bmeys devint un des membres les 
plus actifs du parti qui essaya d'appliquer aux Pro- 
vinces-Unies les principes dont cette révolution fat 
l'apôtre, et Brueys le professeur, lui-même, tout en 
conservant une teinte plus marquée de patriotisme 
néerlandais, ne put s'empêcher de puiser dans les 
idées françaises une grande partie du fonds de ses 
travaux scientifiques. 

Mais n'anticipons pas sur les faits. Ën exposant la 
carrière de cet homme remarquable à plus d'un titre, 
nous aurons Toccasion d'apprécier plus exactement 
les motifs qui ont dirigé sa vie. 

Jean-Richard de Bmeys naquit à La Haye le 6 juin 

1778. Son père, avocat fort instruit, versé dians l'his- 
toire et dans la littérature latine et française, sut 
provoquer en lui, de bonne heure, le goût des saines 
études. Sa première éducation fut conduite avec un 
soin extrême, et lorsqu'à la mort de sa mère qu'il 
perdit à un âge assez tendre, il vint, fils unique, 
s'établir avec son père dans le Brabant, et suivre les 
leçons du gymnase de Bois-ie-Duc , les conseils et 
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les encouragements paternels contribuèrent puissam- 
meai à déTelopper les dispomlions heureuses dont 
ravait doté la nature. 11 termina ses études classi- 
ques à l'âge de dix-huit ans, et passa à Utrecht pour 
s'y faire inscrire comme étudiant en droit, lorsque 
son père , par suite de l'institution de la République 
Batavc^ et en raison de ses eiïorts pour le triomphe 
du nouvel ordre de choses, eut obtenu un siège à la 
Cour de cette ville. 

A cette époque les études mathématiques et litlé* 
raires n'étaient pas, comme ai^ourd'hui, obligatoi- 
res pour tout aspirant à une carrière libérale. Cha- 
cun suivait en ce point son goût individuel, etBrueys, 
bien qu*il ne dédaignât nullement cette branche de 
nos connaissances, eut volontiers consacré tous ses 
loisirs à la seule étude des lois. Mais son père qui 
savait par sa propre ('\|HTience jusqu'à quel point 
l'étude des sciences exactes augmente la portée de 
notre esprit et combien le culte de la littérature adon- • 
cit la sévérité des travaux scientitiques, le détermina 
à suivre les cours de la faculté des lettres. Toutefois 
le jeune Brueys, entraîné par une vocation irrésisti- 
ble, se livra avec ardeur à ses études de prédileo^ 
tîoo. Ce qui, d'ailleurs, ne contribua pas médiocre- 
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ment à accroître sa passion pour la route qu'il avait 

choisie, ce fut Taltrait des leçons du professeur qui 
lui enseigna le droit naturel^ le droit des gens et le 
droit criminel. Ce professeur, Guillaume de Rhoôr, 
qui rassemblait autour de sa chaire une jeunesse 
avide de recueillir les pensées profondes qui s'échap- 
paient de sa bouche, était un de ces hommes pour 
qui l'étude du droit est autre chose que la connais* 
sauce de cet amas incohérent de formules et de textes 
souvent contradictoires qui , jusqu'en ces derniers 
temps, constituaient le fond de nos codes. Doué 
d'une intelligence supérieure, historien érudit, psy- 
chologue profond, il aimait à expliquer les efleis 
particuliers à Taide des causes générales, en étu- 
diant les lois immuables qui régissent le monde 
moral, et il n'est pas étonnant que le jeune Brueys, 
dont l'esprit méditatif trouvait là un puissant ali- 
ment, ciierchàt à suivre les traces d'un maître, dont 
au surplus il avait focilement acquis la sincère 
. amitié. 

Les choses en étaient là quand des événements 

graves arrachèrent Brueys à ses paisibles occupa- 
tions. Le départ du général Bonaparte pour l'Égypte 

avait été comme le signal d'une nouvelle coalition 
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contre la France , et après une campagne malheu- 
renfle poar oelle-ci, et pendant que Snwarow entrait 
en Suisse, que l archiduc Charles passait le Rhin, 
▼ingt mille Anglais débarquèrent an Helder ponr 
opérer nne diversion et punir la république batave 
de son alliance avec la république française. Au cri 
de « la pairie est en dangert » cri magique qui en 
4793 avait enfanté un million de soldats sur le ter* 
ritoire de la France , la jeunesse batave courut aux 
armes et se rangea sous le commandement du géné- 
ral Daendels qui occupait la West-Frise, et Bmeys, 
dont nous avons déjà indiqué les tendances politi- 
ques , n'eut garde de manquer à Fappei. L'on con- 
naît rissue de cette tentative. Malgré l'appui prêté à 
Farmée batave par le général firune, la flotte hollan- 
daise se rendit. Mais a])rè8 plusieurs succès rempor- 
tés par Brune et à la suite du combat de Castricum, 
le duc d'York signa la capitulation d'Alkmaftr qni 
délivra la Hollande de la présence de ses agres- 
flears. 

La campagne ne fîit point longue. Mais entreprise 

dans une saison peu favorable et dans des pays très 
marécageux, elle ne laissa pas que d'être pénible. 
Brueys en supporta les fatigues avec beaucoup de 
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courage, cl pendant son fige mûr, lorsqu'une société 
choisie d'amis intimes goûtait le charme de sa con- 
versation, il aimait à rappeler les épisodes de cette 

phase excentrique de sa carrière d'ailleurs fort pa- 
cifique. 

Les choses ayant repris leur cours naturel, Brueys 

retourna a ses éludes qu il termina à la lin de 1801, 
époque à laquelle il reçut le diplôme de docteur. 11 
prit pour sujet de sa thèse inaugurale l'influence 
que peuvent exercer sur l'état des différents peuples, 
les peines de l'opinion , autrement dites les peines 
infamantes, en dirigeant les actions des citoyens. 
Cette question qui sort, comme on voit, du domaine 
du droit pur, lut traitée par lui d'une manière Tort 
satisfaisante. Après avoir recherché par voie de dé- 
duction philosophique et psycholocrique les causes 
et Torigine du point d'honneur, après avoir exa- 
miné le parti que les diflérents législateurs, et no- 
tamment les anciens, ont su tirer de ce sentiment in- 
vincU>le, il exposa un certain nombre de principes 
et de règles applicables à l'état actuel de la société. 
11 démontra que le sentiment d'honneur, la crainte 
du mépris des autres., est un sentiment inhérent à 
notre nature. Il examina la question de sa\ojr s'U 
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est iiliU; que le législateur îijouU^ des elFels civils au 
jugement d'infomie porlé sponianément par Topinion 
publique, élablil rîDégalité des peines infamanteB 
résultant d'une application aveugle à toute espèce 
de coupable, conclnt que les peines portées par la 
loi devaient se modeler sur les mœurs de chaque 
peuple, et enfin posa quelques règles dont la jus- 
tesse et les effets salutaires sont hors de doute. 
Cette dissertation fit assez de bruit et fut fréquem- 
ment et diversement commentée. Elle devint pour 
Brueys la base d'une réputation que justifièrent 
pleinement ses travaux subséquents. 

Après avoir exercé pendant environ deux ans la 

profession d'a\ocat, de Brueys fui appelé, principa- 
lemratsur la recommandation de son ancien maître 
et ami, le professeur de Rhoër, à l'Alhénée de De- 
venter. Cet établissement qui n'est ni une univer- 
sité, ni une académie, mais plutAt une espèce de 
collège, avait été fondé par suite d'une libéralité 
privée. On y enseignait, depuis près de deux siè- 
cles, la théologie, la jurisprudence, la médecine et 
la philosopbie, et à l'époque dont nous parlons, 
tous ces cours, à Texception de ceux de médecine, 
s'y suivaient encore. De Brueys y professa le droit 
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civil, interpréta les Institntes et les Pandectes, et en- 
seigna le droit naturel cl môme l'tiistoire du droit 
romain. Si Ton considère que chaque fticulté n'était 
pourvue que d'un seul prolessour, on comprendra 
aisément quelle fut l'étendue de ses labeurs. Malgré 
cela, il trouva encore le loisir de faire, en langue 
française, un cours de droit français. 

Ses émoluments étaient excessivement modiques , 
bien que ses fonctions fàssent pénibles. Néanmoins il 
refusa une place plus lucrative qu^on lui offrit à l'aca- 
démie de Gueidre, et passa douze années à T Athénée 
de Deventcr auquel sa réputation attira une vogue 
extraordinaire. Il est vrai de dire qu'il y coula des 
jours heureux, entouré qu'il était de la considération 
et de rafl'ection de ses concitoyens. Ces sentiments 
que lui avaient voués toutes les classes de la popu- 
lation n'ont pas de quoi surprendre. Brueys, toujours 
affable, toujours prêt à aider de ses conseils 9 de son 
temps et de sa bourse, ne négligeait aucune occasion 
de faire rendre justice à qui de droit, et, là oik son 
influence personnelle no put atteindre, usait du cré- 
dit que lui donnaient sa position et Testime dont il 
était environné, pour soulager des infortunes immé* 
rilées. 
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Cependant quelques naages, des douleurs poi-* 
gnantes même troublèrent cette vie si douce, lirueys 
perdit successivement, à un âge fort tendre, ses deux 
fils dont il avait dirigé Péducation avec délices, et 
au Jbout d^un intervalle peu considérable, la mort lui 
enleva encore une fille. Un autre événement Taffecla 
vivement aussi. Pendant le long siège de Dcvcntcr, 
une aédiiion éclata parmi la garnison française qui 
défendait la ville, line contribution fut imposée aux 
habitants, et Bnieys y perdit, comme beaucoup 
d'autres de ses concitoyens , une grande partie de sa 
modeste fortune. Toutes ces secousses altérèrent sa 
santé ju$({u*alors assez robuste, et développèrent en 
lui le gerçie d'une maladie qui ne le quitta qu'avec 
la vie, et qui souvent, dans la suite, Tcmpécha de se 
livrer à ses travaux avec toute l'ardeur dont il était 
animé. 

Lors dv la réunion de la Hollande à la Frajjce, en 
4840 9 ^Université d'Utrepht avait été supprimée. 
Quand r&npîre fut renversé et que les Pays-Bas eu^ 
rent recouvré leur indépendance, celte antique insli- 
totion fut restaurée. Le nombre des chaînes fui «lug- 
mente et j^rueyjb, dout la répulutiou avait traucbi les 
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limites de l'Athénée de Deventer, fui appelé à la 
chaire vacante daos la faculté de droit d'Utrecbt. 

Chargé d'abord du cours de droit moderne ei de 
renseigneinent de l'encyclopédie du droit, il ne tarda 
pas à faire des leçons sur réconomie politique. Cette 
branche de hi science dont Tatililé commençait à 
devenir évidente pour les esprits môme les plus pré- 
venus, répondait parfaitement aux tendances el aux 
goûts de Bmeys. Aussi fiiU^ de son propre mouve- 
ment qu'il s'imposa la mission d'en propager les 
principes ; et les vues nouvelles, pleines de profon- 
deur et de sagacité, qu'il émit dans ces leçons, sont 
pour lai nn titre de plus à Testime des contempo- 
rains. 

Plus tard, en 1840, lors de la révision des codes 
néerlandais, le nombre des cours de la focaité 
d'Utrecbt fàt augmenté, et Bmeys, pour avoir sa part 
dans ce surcroit de travail, fut chargé du cours de 
droit natiimal, ainsi que de celni de procédure dvîle 
adaptée au nouveau code. Ce ne lut pas chose facile 
que de se reconnaître au milieu de ce filtras de lé- 
gislations hétérogènes, accumulées pendant tant de 
régimes différents, qui s'étaient succédés dans l'in- 
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tervalle de einqaante ans. Mais Brueys, donl Tesprit 
pénétrant surmontait aisément toutes les difficultés , 
rénaait parfailement à mettre de Tordre dans œ la- 
byrinthe inextricable, et les années qu'il consacra à 
cette tâche pénible ne ftireat pas les moins brillantes 
de son professorat. 

Le séjour de Bmeys à Utrecht fut long, plus long 
même que celui de Deventer, car il y passa le reste 
de ses jours, et bien qu'il n'y jouît pas au même de- 
gré des joies de la vie intime que d'ordinaire line 
petite ville seule procure , il n'en goûta pas moins 
des moments henrenx. Parmi les satisfiictiona anx- 
quelles son àme était le plus sensible il faut compter 
asBarément le nombre tonjoura croissant des élèves 
qui fréquentaient son cours. Malheureusement, la 
révolution belge et rimminoMse permanente de la 
guerre jusqu'à la conclusion définitive de la ques^ 
tion hollandaise, état précaire qui exigeait la pré- 
sence sons les armes d'une grande partie de la jeu-^ 
nesse du pays, portèrent à l'université d'iitrecht un 
coup dont elle ne s'est pas encore relevée. Brueys en 
fut douloureusement affecté, lui que riulôrèt delà 
science préoccupait au plus haut point. 
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Un attire événement dont le sotivenir doulonrenx 
ne s'eilara jaiuai» de son cœur, avait déjà anltM ieii re- 
nient tronblé la sérénité de son existence. C'était en 
4826; Brneys venait d*dtre appelé aux fonctions de 
recteur de la faculté, fonctions qui d'habitude étaient 
plutôt un honneur qu'une charge. Cependant eilea 
devinrent pour Brneys l'occasion d'un poignant cha- 
grin. Il existait depuis quelque temps entre les étu- 
diants et les militaires de la garnison une sourde ani- 
moeité qui menaçait de dégénérer en rixes et en 
voies de fait. Or, pendant que les autorités s'eflbroè- 
rent d'interposer leurs bons oflices , quelques étu- 
diants attaquèrent des soldats, et oeox-ei, exaspérés, 
tirent usage de leurs armes et blessèrent plusieurs 
de leurs adversaires. Ceux-ci réclamèrent aussitôt 
rintervention du recteur, invoquèrent la protection 
de Tautorité municipale, et dirent et firent une foule 
de choses qui parurent injustes à Brueys. Plusieurs 
des professeurs au contraire parurent être du parti 
dos réclamaiits, et Brneys se fit desennemiê, an 
point qu'à l'expiration de son rectorat, son discours 
de clôture fut aocueîlli par des démonatratiDna in- 
convenantes. Toutefois il faut dire ([uc les témoigna- 
ges de sympathie ne lui ont jamais manqué, notam- 
ment do la part de ses élèves qui, en 1840, lora 
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du Sô* amiiversaire de aon professorat à k focuilé 

(rUtrcclil, organisèrent en sou honneur une fôte 
briiUiDte. 

Ëxciuai venaient voué, oommo ou Ta vu^ à ses de- 
voirs de professeur, de Broeys, en outre, a mis au 
jour diâerents écrits qui attestent une haute iateiiî* 
genoede toutes les questions aflérentes à la légisia* 
lion en générai. Le discours qu'il prononça lors de 
rinauguration de sa chaire , à l'université d'Utrecht« 
et qui a été imprimé, est un de ceux qui méritent à 
bon droit d*étre cité. Ce discours rouie sur le sur- 
croît de bien^re que devait procurer aux citoyens 
néerlandais la refonte des codes. Peu favorable à la 
doctrine surannée qui ne voit de salut que dans le 
droit romain, Brueys démontra par des raisons neu- 
ves et originales que les codes doivealétre fiiits pour 
les peuples et non les peuples pour les codes. Mais 
tout aussi opposé à cette nHinie d'imitation servite 
qui, ne tenant compte des difiérenoes natives des na- 
tionalités, prétend emprunter jusqu'aux moindres 
institutions des peuples voisins, il combattit Fintro^ 
duaion pure et simple de la législation française, 
doni «n des principaux torts était d'avoir été impo- 
sée antérieurement par la conquête, et soutint que 
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pour obtenir on résultat qui répondit à loos les be- 
soins et satisfît à tous les intérêts , il fallait généra- 
liser ce qu'il y avait de bon dans la législation na- 
tionale, trop localisée et trop diverse pour être réta- 
blie telle quelle , et appliquer à ces données primi- 
tives la méthode suivie en France, en s'emparant 
des principes immuables qui servent de base à la 
codification entreprise dans ce pays an commenoe- 
ment du siècle. Ce discours obtint, à Tépoque où il 
fut prononcé, Tassentiment universel. 

Lorsqu'on 18^ Braeys se démit de ses fonctions 
de recteur, il s'attacha à démontrer dans son dis> 

cours que Téconomie politique, prudemment culti- 
vée, est la meilleare garantie de la prospérité des 
États comme des individus. La vérité de cette tbèse 
est difficilement contestable, dans un pays surtout 
qui possède autant que la Hollande tous les éléments 
du bien^tre et de la richesse, et qu'une mauvaise 
gestion des intérêts publics a fait successivement dé- 
choir de son ancienne splendeur, de son ancienne 
opulence. Brueys la défendit avec cette lucidité, cette 
puissance de raisonnement qui sont au fond de tous 
ses écrits. Ce n'est pas d 'ailleurs la seule occasion où 
il essaya d apporter le Iruil de ses méditations dans 
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celte controverse économique qui absorbe depuis 
longtemps les esprits les plus pratiqiies. En 1835 il 
publia des considérations sur la législation des 
réales, à l'occasion d*iine nonveile loi sur la matière 
qui était alors en discassion. Cette question brûlante 
qui agita un grand nombre de pays et dont la solu- 
tion tondie à des intérêts si paissants et si respec- 
tables , partageait en Hollande} comme ailleurs, les 
opinions des pablidsles et des hommes d*État, et 
Tavis de Brueys fort goûte dos uns, lut combattu à 
outrance par les autres, et lui attira mémo une cen- 
sure (^cielle. 

Outre ces travaux Brueys édita, dans l'intérêt de 
ses amis plutôt que par spéculation commerciale, un 
opuscnle qui avait paru à Leyde en 4671 . Cet opus- 
cule (1) sans nom d'aulcur, mais qu'on attribue 
avec quelque raison à Jean de Wit, renferme les élé- 
ments les plus essentiels de l'économie politique. 
C'est le premier ouvrage qui ait paru dans ce genre; 
car la date de sa composition remonte certainement 
au milieu du dix-septième siècle. Ce qu'il y a de 
remarquable c'est qu'il pose résolument l'économie 

(1) De saluberrimis principiis et rogolii reip. batavic. 
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politique en science, eu i*econnaissanl qu'il existe 
des principes généraux, des règles universelles ap- 
plic.iblosà tous les pajs du nioiido, (jifil constate la 
solidarité de tontes les branches de Tactivilé natio- 
nale et qu'il admet la nécessité absolue et la liberté 
des industries. 

il nous reste à parler d'un écrit publié par brueys 
on 1829. C'était à Tépoque où la question de la ré- 
forme pénilontiairo était à Tordre du jour, et où Ton 
parlait en Hollande de la modification du code pénal. 
Criminalisle par excellence, et par cela môme peut- 
être trop absolu dans ses jugements, Brueys oom- 
battit vivement ceux qui précliaîent l'abolition de la 
peine de mort et des punitions corporelles , et s'é- 
tayantde Tautorité de Montesquieu, de Michaëlis, 
de Peslel et de Khoër, des expériences faites en Amé- 
rique, en Autricbe et en Toscane, prit à partie Charles 
Lucas, un des champions les plus infatigables de la 
nouvelle école dont les doctrines prévaudront pro- 
bablement, malgré les an^uments souvent fort res- 
poctables de ses adversaires. 

Les travaux que nous venons de mentionner ont 
tous été imprimés. Mais Brueys a , de plus, laissé 
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nno foule de manascrits dont la pluparl ont servi 

(le dictée pour ses cours , et dont plusieurs ont été 
composés en vue d'une simple discussion près du 
foyer domestique. Deux de ses discours, celui qu'il 
prononça étant recteur de TAthénée de Devcnler, el 
un autre prononcé à Toocasion du jubilé de FUni- 
versité d'IJtrecht, en 1836, n'ont pas été livrés à 
l'impression. 

Brueys a fourni une carrière longue et bien rem- 
plie. Pendant quarante-cinq ans il exerça le profes- 
soral, sans que Télat de sa santé, fort délabrée vers 
la fin de sa vie, ralentit en rien son activité. 11 rendit 
lo dernier soupir le 4 février 1848, au milieu des 
plus cruelles souffrances. Sa mort fut amèrement 
pleurée par ses élèves et les nombreux amis que lui 
avaient donnés Taménité de son caractère, son esprit 
de justice et son dévouement à l'égard de toutes les 
infortunes; sa mémoire, eulourée de respect et de 
reconnaissance, restera gravée au cœur do ses con- 
temporains. 

I. oB Mbllo. 
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DESCRIPTION DES ARMOIRIES 
DB LA FAMILLS DE BlliSYS. 

D*or M lion de gasolef, armé et lafinwé <te nbte; une coiice 
d'anr, bordée d*ar8eol» brockut sv le txmi et embranée des 
deai pilles de deiut de Im». 
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inarquia ; ■upport* H cimier: trois lévfiMa. 
DaviM : J'RK ■EiotaMAt un nàcn. 



ADflÊ.LOUIS-HENRI-TOBIB, 
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CBEVALIER DE SAINT-LOUIS , ANCIEN MAIRE DE JULLIB , 
ANCIBM MEMBRE OU CONSEIL fiÉNÉBAL 
DU DÉPAITIMBIIT DU UÔlIB, 

MORT JUP ONBUAU DR LA REUVRlàRR (CMRR), LR 12 JUIN ia4«. 
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AIMÊ-LOULS-nBNRI-TOBIE , 

MARQUIS DE MONSPEY, 

AHCIBN CAPITAINB, 

«nvMin Ml MiHT'MNna. «acntif haiu bb »9imè, 
Awttm auiMR M eoKsm oftiiteAi. mi slrAiiriiiKitT m «■««■: 

■OIT Ai' CflATSAU DK LA BBUTRI&ItlI (cBBR) , 
h IS jma 1848. 



A famille de Monspey est âne des plus 

anciennes et des plus distinguées 
de la BreaBe, et bien qve aea titroa, 
produits au mois de décembre 1788, 
par le chef de la branche atnée, 
pour les preuves des caresses, n'établissent sa filia- 
tion, d'une manière authentique , que depuis la fin 
du BIT* siècle, son origine doit remonter bien an 
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delà, à en juger par le rang qu'elle tenail dès lors et 
qu'elle a conservé depuis à la cour de Savoie, et par 
les alliances illustres qu'elle a contractées. Elle tire 
son nom d'un ûef situé dans la commune de Corma- 
ranche, (l('{>artement de l'Ain, et a pour auteur, 
selon les preuves citées plus haut, Antoine, seigneur 
de Monspey et de la Tour de Replonge, que le comte 
de Savoie, Amédée VI, pourvut, en 1380, de la 
chaq^ de grand chftlelain de Baugé, charge qui, à 
cette époque, n'était conférée qu'aux gentilshommes 
les plus qualifiés de la provinoe. Nous allons énu- 
mérer les différents rejetons issus en ligne directe 
de cette souche, en indiquant sommairement les 
charges qu'ils ont occupées, les faits éclatants qu'ils 
ont accomplis, et en désignant les principales famil- 
les auxquelles ils se sont alliés. Nous donnerons 
ensuite une relation succincte de la vie du marquis 
Louia-Aleundre-Élysée de Monspey, lieutenant-gé- 
néral des années du roi, grand-*croix de l'Ordre 
royal et militaire de SaintrJLouis , mort en 18ii2, 
après une carrière de 88 ans, dont 69 furent consa* 
crés au service, et nous terminerons notre article par 
la notice nécrologique et biographique de son fils . 
unique, Aimé-Louis-iienri-Tobie de Monspey, que la 
mort a enlevé dans le courant de Tannée dernière. 
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1. ANTOINE DE MoN8P£Y, 1" du nom, damoiseau, 
seigneur de Monspey et de la Tour de Replonge on 
Bresse, rendit aveu au comte de Savoie en 4403, 11 
épousa, le 26 août 4 409, Béatrix de Dortans dont U 
eut: 

1. Fran^oiêe de Motupey^ qui éponift Cbnde de 
Contnt, aeigneur de BioQcii. 

FeilleBS, leignenr de Feilleiig et de Chutenay. 

Du second mariage d'Antoine avec Aimée de 
La Baume, fille de Philibert de La Baume, chevalier, 
baron de Montrevel, de Marbos, de TAbbergement, 
de Foyssia, de Saint^£tienn&-du-Boi8, et de Bonre- 
pos, sont issus : 

4. Antoine II, qui continue la ligne. 

2. Jean de Monspey^ seigneur de Montdtert, qui 

vifwten 1409 et épooM Onidine delà Ycnée, 
uakni dont «uit sortii : 

A. CMa^MifMnrdeMaatdéMffl^airilàlluiM. 
rite de B^rrlMi^Slto dX)lMli«ni,MigHwdto 

Bqnrim et de fldirt^UUa» tet I M KM 
d'eaftali. 

B. Philibert, Mi|MF de Beeft. 

7. PhiUberi ou PAî%m de Monspey, vivant en 
1446, et seigneur du Roëre, en 1471. 

2. ANTOINE II, DB MoRSFBY. L'aîné des enfonts 
ta 4 
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du second lit d'Antoine I"; il estquaiiiiéde noble et 
poissant seigneor, et remplit la charge d*écayer or- 
dinaire de Louis , duc de Savoie , auquel il rendit 
aveu le 13 février 1443. U partagea la succession 
paternelle, le 12 août 1445, avec ses frères, rendit 
aveu et dénombrement au duc de Savoie, de sa mai- 
son forte et seignenrie de Lnysandres , le 6 octobre 
1 450 , et reçut de ce prince en inféodation perpé- 
tuelle, et sons un droit d'albergne de 5 florins, la 
forêt de Montilhs, en la paroisse de Replonge; il 
fournit enfin un dernier aveu et dénombrement au 
dncde Savoie, le 4 octobre 1458. Par son mariage, 
du 20 juin 1433, avec Claudine de Guyot, lille de 
Pierre de Gnyot, châtelain de Bonrg, il acquit la 
seigneurie deLuysandres en Bugey.Son second ma- 
riage, du 7 juillet 1 443 , avec leaime de Marmont , 
fille de Gni de Marmont, seigneur de Béost, de la 
Poype de Sachius et d'Ouroux, le rendit possesseur 
de ces domaines. Les enfants issus de ces deux ma- 
riages sont : 

Ihi|Mnn0r fitt 
1. Qmiffroff de Mmupey^ oontînue h ligne. 
8. Jean de Montpep» 

3. Pierre de Mongpey. 

4. Antoine de Mo7i»}>ey. 
ù. Jeanne de Monsjfey. 
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DHBeeoadlît: 

6. dande de Monêpe^^ qui fiil cfauuMiie de Siiiil- 

Irénée à Lymi. 

7. Jacques de Monspey^ auteur de la branche des 

sei^^neurs et barons de Béost, aujourd'hui 
éteinte. 

8. Françoise de Afonspey^ qui épousa, le 20 mars 

1467, Henri de Garin, chevalier, vicooHe 
d'Arquée. 

3. GËOFFRÛi, Skignsur db Mohspey, de Luysaor 
dres et de la Tour de Replonge, a été qualifié de 
noble et puissant homme. Il fit son testament, le 
4** décembre 1484, par lequel il élut 8a sépulture 

dans l'église des Gordeliers de Bourg, en Bresse. De 
son mariage avec Antoinette Yadelii sont sortis : 

1. Jmn de Mcmpey^ qui mourut nus enfante. 

2. JimuM de Monspey, qui continue la Ugoe. 

4. JANUS DB MoHSPBT, écuyer, seigneur de Lny- 

saudres, rendit aveu et dénombrement à Philibert, 
duc de Savoie, le 6 décembre 1498, pour la maison 
forte et terre seigneuriale de Luysandres et pour 
tout ce qu'il possédait dans la mouvance de ce prince, 
n épousa, le 46 juin 4494, Pbilipotte de Lyobard, 
qui vivait encore le S6 mars 1533, fille du seigneur 
de la Gras, de Painessuyt et du Ghastelard, conseil- 
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1er et maître d'hôtel de Philibert, duc de Savoie. De 
oe mariage sont issaa : 

1. François de Manspcy^ qui continue la ligne. 

2. jlnloitie de Monspey^ seigneur de Luysandrei» 

mort proto-Dotaire apostdique. 

3. CUmdine de Montpey^ qui épousa Benoit Faure, 

ooiueiller ordinaire de Margoflrite d'Autriche, 
duchesse de Savoie, Ijeutenaat géiéral au bail- 
lage de Bresse, Foii des phis savants juriseoo- 
suites de son temps. 

5. FRANÇOIS DB MoRBFBT, seigneur de Lnysan- 
dres, rendit hommage de cette terre à François I'% 
eo 4536. De son mariage avec Georgette de Gorre- 

vod, fille du seigneur du Tiret, sont sortis : 

1. Jean de Monspey^ qui continue la ligne. 

2. Pierre de Monspey , mort sans postérité , en 

1672. 

8. Marie de Monspey^ morte sans s'être mariée. 
4. JimiemeUe de Memepeif. 
6. Jeanne de Mcmepeif, 

6. Lomee de Mentpey^ qui épousa GeoiBCS 

BfllUer, Seigneur de Plreiria. 

7. Claudine de Monepey» 

8. Marguerite de Monspey , qui épousa Alexandre 

Cadet, seigneur de Chanlecy et de Sivolières. 

6. JEAN DB MoRSPBT, seigneur de Luysandres, 
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époosa, le 20 novembre 1565, Oaudme des Bois 
d'ArinUiod, dool il eat : 

1 . Pierre de Monspet/, mort jeune. 

2. £ tienne de Àfonspey^ qui continue ta ligns. 

3. François de Monspe^, 

7. ÉTIËNNE DB MoNSPBT, seigneur de Luysan- 

dres, de Tavemoz, de Mons, de Sessains et de Bes- 
say, chevalier de TOrdre du Roi, né le 25 avril 1 584 , 
reçut, le 30 janvier 4617, commission pour lever 

400 hommes. Il est qualifié de capitaine d'une com- 
pagnie de gens de pied français et fut pourvu, le 
26 octobre 4618, de la charge de gentilhomme or- 
dinaire du roi Louis XUI. De son mariage, du 40 fé- 
vrier 1609, avec Louise de Lagarde4xuyot, (Uie de 
Philibert de Lagarde, il eut : 

1. CUaude-FranùoiÊ de Mmupep, ensèigiio da la 

compagnie motre- de-camp dn r^meot da 
CoBlj, mort «un «Kanoe. 

2. EUerme'Lotttê de Monspey^ sognenr da H oni et 

de Tavernoz, en Dombes, qui épousa, en 1643, 
Jeanne de Syon , fille du baron de Creste, en 
Genevois, dont il eut : 

A. Gabriel de Monspey, mort saM alUaaoe. 
B* Étieune de M oosji«j, légataire, avec son frî-re, 
d'Btteaae de Mowpejr, leur aïeul» 1« i« octobre 
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l«l ; Barié, ca 1670, atte Marie d*Brvie«i, émut 
il «Ht: 

3. JiMil <ir Monipey, mortnai posu'rité. en I7:t8 
b. Catliarln* île Monipay, nC* «n ICSB, n^ua à Saiat-Cjr v 
•n MSt, norta tfMBoMIam tTtL 

C. Starir dp Mnn<p<>y. rclistpuw («nMfdlM, ft l*ttHiay» 

de Uciiurepuire. en Uaupliiaé. 

4L Kticiinriie de Woatfug, MllglMM à Bstat-Anflor, mt 

FruiciM-Cointé. 

8. Louii de Montpey^ qià eontîout ki ligUt la 
dnoendaiMse dTËtiemie-LiOoii t*élaiit éteinte à 
k troinèoM» génération. 

4. JaeqtitB de Monspey^ seigneur dn Bemiy. 

De son second mariage, du 27 octobre 1648, avec 
Gabrielie de Frédeviile, veuve de Laurent du Planet^r 
seigneur de Beyviers, sont issus : 

fi. .V. d!?.lfoiup€y, seigneur de Senains, en I>oaibes, 
mort à Facatiéinie de Bourg, en Brene en 1044. 

0. jinne^Marie de Monspey, religieme k Bonlieu, 
en Fores. 

7. A*, de Monspey^ morte sans alliance. 

8. LOUIS DE MoNSPEY, seigneur de Luysandres, 
de Brameloup , du Vemay et du Bessay , est né le 
16 janvier 4611. Destiné à Tétat ecclésiastique, il fut 
d^abord prieur de Neuville » en Bresse ; mais étant 
rentré dans le monde, son père lui légua la terre do 
Bessay. Il transigea avec Étienne-Louis, son frère 
atné, sur leurs droits respectifs à la succession pa- 
ternelle, fui maiulenu dans sa noblesse d'extraction. 
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CD 1667, par jugement de M. Da^^av, intendant el 
commissaire départi en la généralité de Lyon, et fit 
aon testament le 25 septembre i 671 . 1)c son mariage 
avec Lucrèce de David, dame de Vallières, en Beau- 
jolais, veuve de feu messire Alexandre de David, 
écuyer, seijg^eur de Yallières , il eut : 

1. AnUàM de Motupey^ qui oontiiiiio la deMen- 

danoe. 

2. Marie de Mcnspeij^ substituée & 80O frdr8« 0t nifli* 

riée, en 1G80, à Jacques de Camus, comte d^Ar- 
giny. 

Louia de Monspcy fut maintenu dans sa noblesse, 
le %\ juillet 1670, par M. Ikmchu, intendant de 
Bourgogne. 

8. AinX)lN£ 111, DB MoNSPET, titré nuirquis de 

Yallières, seigneur de Brameloup, du Bessayet du 
Yemay. Par brevet du 6 mai 1689, le roi Louis XIY 
le nomma aide-de-camp de ses armées. Il servit en 
Allemagne sous le maréchal de Duras, dans la 
guerre suscitée par la ligue d*Augsbourg, et que ter- 
mina le traité de Riswick. De son mariage, du 2 fé- 
vrier \ 678, avec Charlotte de Champier, fille de Phi- 
lippe-Charles de Cliainpier, comte de Cliigy, seigneur 
de Laubépin et de SaintrAndré-le-Désert, gentil- 
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homme ordinaire de la Chambre du Roi et bailli du 
Beaujolais, il eut : 

1. Jean-Luc de Monspey^ capitaine de dragons au 

régiment de BaufTremont, mort sans alliance. 

2. Joseplè-Henri de Monipey^ qui ooatiiuie la dee- 

flBBflUUSBa 

a. CharkUe ée MmuipejfA mortes «uh avoir Aé 
4. Lomte âê Mumtpeif^ S tniriéeii • 

10. JOSËPH-HËNRl, Maiqu» de Mohbpbt, oomto 

de Vallières, seigneur de Brameloup, de Bionnay, 
de Charantay et de Rognains, est né le 9 novembre 
4695. Il Alt reçu chevalier de l'Ordre de Saint-Jean- 
de-Jérusalem, en 4707, après avoir fait ses preuves 
en la langue d*AQvergne, et devint capitaine de dra- 
gons au régiment de Bauffrcmont, en 1713. Le roi 
le nomma chevalier de Saint-Louis, en 474â. Le 
marquis de Monspey acquit, le 29 novembre 1742, 
la terre et le comté d'Arginy, de Joseph-Charles- 
Lonis de Camus, chevalier de Saint-Louis. 11 avait 
épousé, le 13 mars 1726, Ânne-Livie de Pontevès, 
fiUede Jean-FrançoisdePontevès, marqnia de Baous, 
baron de Saiut-Martin-de-Castillou, lieutenant du 
roi en Provence. De ce mariage sont issus : 

1. Lou'ni-,.4li'X(iudrc-Elybce dc Munsiicy^ qui con- 
tinue la ligne. 
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s. Piem'p€ml»Ah»tmdre^ cbevafier de Monspey , 

commandeur de TOrdre de Malte. 

S. Jfarie-Louise de MoTispey^ cbaDoilieil6*e00ll~ 
te«e du chapitre de Boniirniioiit. 

du méme'chapitre. 

5. Marie- Reine- Aimée de Mompeff, chaDOiocue- 
CMntesse au même cbapUre. 

«. Seme'Famime'Etiêe de Mtmapey^ fihaiioincBDO 
de Remiremmit. 

7. lAiiiÊku^CalhermB de Mompey^ cliaaomease- 
comtesse de Remiremont. 

11. LOUIS-ALëXANDRË-ÉLYSËE;, MAftQUU DB 

MoNSPKY, comte d'Arginy, naquit le 10 août 1733. 
Page da dauphin, fils de Louis XV et de Marie Léo- 
zinska , il jouit d*ane grande faveur auprès de ce 
prince qui lui donna une lientenance dans son régir» 
ment de cavalerie. Plus tard, il commanda suoeessî- 
vement une compagnie dans le régiment de Aoyal- 
Normandie et dans celui de Poly, cavalerie. Il fit, à 
leur tôte, toutes les campagnes de la guerre de sept 
ans, d'abord ai brillante pour rhonnenr de nos ar- 
mes, et finalement si fatale à nos intérêts. A la ba- 
taille de Minden, le 4** août 4759, il reçut deux 
blessures, et le roi, pour prix de son courage, lui 
accorda la croix de Saint-Louis. 
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Officier snpérienr-exempt des gardes do eorps du 
roi, compagnie écossaise, le 30 mars 4766, mestre- 
de-camp, le 34 mars 4765, aide-major, le 27 mars 
1773, enseigne le 30 mars 1774, lieutenant breveté 
le 4* janvier 4776, lieutenant en pied le 30 mars 
1781, brii^adier de cavalerie au mois de décembre 
suivant, il fut nommé commandant d*escadron des 
gardes du corps en décembre 1784 et passa maré- 
chal de camp, le 9 mars 4788. 

Mais déjà le sol de la France tremblait à l'appro- 
che de Forage qui combla l'Europe de ruines et en- 
gloutit le trône de Sainir-Louis. Fidèle à sa devise , 
fidèle aux traditions de sa famille, le marquis de 
Monspoy, après avoir servi son pays sur les champs 
de bataille, va défendre la monarchie sur le terrain 
mouvant de la politique, jusqu'à ce que, rejeté du 
sein de sa patrie, il vienne demander à la force des 
armes le triomphe d'une cause à laquelle il a voué 
sa vie. 

Nommé par Louis XVI membre de PAssemblée 
provinciale du Lyonnais et président du départe- 
ment de Beaujolais, avant r(î[)0(|ue de la convocation 
des Ëtata^néraux , U fut élu, en 4789, président 



Digitized by Google 



de FAssemblée de la noblesse da Beaujolais, et vint 
ensuite siéger, comme député de son Ordre, aux 
États-Généraux. Espérant mieux servir Tintérét de 

é 

la dynastie en se jetant dans la môlce qu'en reiusanl 
le combat, il se réunit à rassemblée unique et planta 
résolument son drapeau au sein de la Constituante, 
et dans la séance du 5 octobre il défendit courageu- 
sement, contre Féthion et Mirabeau , les gardes du 
corps, victimes des calomnies qui amenèrent les dé- 
idorables épisodes de Versailles. 

Lorsqu'on juin 4791, Louis XYI, arrêté à Varen- 

nés , eut perdu le dernier prestige de la royauté et 
que les princes, plus heureux, eurent gagné le sol 
étranger, le marquis de Monspey les suivit, jaloux 
de prévenir, par la force, la catastrophe qu'il redou- 
tait, el réunit à Goblentz la presque totalité des offi- 
ciers et gardes de la compagnie écossaise dont il prit 
le commandement. H fit avec les princes la campagne 
de 1792 en Champagne; accompagna le général 
Clairfait dans sa retraite de Brabant et se retira à 
Dnsseldorf après le licenciement des gardes du corps. 
En 4794, il obtint le commandement du régiment de 
cavalerie noble, fort de quatre cents hommes, et prit 
part, sous le prince de Gondé aux campagnes de 



4795, 179e et 1797. Louis XVUl, en lui accordant 
audience an château de Blanlcenboiirg, le nomma 

commandeur de l'Ordre de Saint-Louis. 



En 1799, lorg de la seconde coalition, l'armée de 
Gondé se joignit au corps de Sawarow, et le marquis 
de Monspey obtint an commandement dans la cava- 
lerie noble, sous les ordres inunédiats du duc de 
Berry. Les Rosses s'étant retirés de la latte après 
la bataille de Zurich, le corps du prince de Condé 
fat réani à l'armée autrichienne, et après les préli- 
minaires de Léoben cantonné sur la Sawe où il de- 
meura jusqu'à son licenciement au mois de mars 
1801. 

En attendant, Tordre s'était peu à peu rétabli en 

France. Des lois sauvages avaient été abrogées, et le 
marquis de Monspey, grâce aux instances de son 
fils, put revoir sa patrie. Il vivait dans la retraite, 
goûtant le bonheur de la vie de famille, quand le 
gouvernement impérial, jaloux de s'attacher les noms 
d'illustre origine, lui proposa un emploi de son 
grade dans la gendarmerie d'élite. Le marquis de 
Monspey refusa, mais il accepta les fonctions mo- 
destes de maire de la commune Sainfc-Geoi^|es-de 
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Reiiams (Rhdne), où il put donner carrière à son 
amour pour le bien public» sans déroger à ses opir 
nions politiques.] 

Appdé ensuite an Conseil général du département 

du Rhône, le marquis de Monspey en était président 
quand arriva la Restauration, il reprit alors sa place 
dans les gardes du corps. Mais bientôt son grand âge 
lui Deusant désirer le repos, Louis XYlll lui accorda 
sa retraite en le nommant lieutenants-général et en 
lui envoyant la Grand-Croix de TOrdre de Saint- 
Louis. 

Le marquis Louis-Alexandre-Élysée de Monspey 

est mort le 2 mars 1822. Il avait épousé, en 1771» 
Jeanne- Antoinette Toublanc, fille du seigneur de 
Longe. De ce mariage sont issus : 

1. jiimé' Lamt-Mmtri' Tobie de Mantpey^ qui 

eoniiiiie la fisae. 

2. jBènrieiiedeMonipeift mariée à Mara, comte de 

Marcellanges, neveu de M. Beresford. 

12. AIMÉ-LOUIS-UËNRI-TOBIË, Marquis db Mon- 
ÉPBT. Né à Lyon, le 26 septembre 1 771, il suivit son 

père en émigration, fut nommé enseigne dans l'ar- 
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mée des princes en 1790, accompagna son père, en 
qualité d'aide-de-camp, dans la campagne de 
rejoignit Tannée du prince de Gondé en 4795, et 6t, 
dans le deuxième léi^iinent de cavalerie noble, les 
campagnes de 4795, 1796 et 4797. Présenté par son 
père au roi Louis XYllI , à Blankenbourg , il obtint 
de la faveur de ce prince un brevet de capitaine 
(30 novembre 4797), et prit part comme tel aux 
campagnes de 1 799, 1 800 et 4 804 , dans le régiment 
d'Angouléme. 

Revenu en France après le licenciement des corps 
d'émigrés, en 1804 , il sollicita et eut le bonheur 
d'obtenir la radiation de son père de la fatale liste. 

Après avoir vécu à l'écart pendant la durée da 

Consulat et de TEmpire, il fut nommé chevalier de 
StrLouis le S19 juin 484 4 et reconnu dans son grade 
de capitaine le 1 " mai i 8 1 G, sans toutefois reprendre 
d'autre service que le commandement des gardes nar 
tionales de l'arrondissement de Villefranche (Rhône). 
Restreignant son ambition au désir de faire le bien 
dans le cercle étroit de sa commune, il fut nommé 
maire de Juilié (Rhône), au mois de septembre 1 821 . 
Son administration a laissé dans cette localité de 
profonds et honorables souvenirs. 
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Membre du Conseil i<énéral dv département du 
Rhôae, depuis 1823 , il donna sa démission à la ré- 
volotion de jnillet, et renonça pour toujours aux af- 
faires publiques. 

Le iiiaKjuis Henri-Tobie de Monspey est mort le 
1S juin 4848. De son mariage avec Aiexandrine- 
Louise- Marie Charrier de la Roche, contracté le 
5 octobre 1802, sont issus : 

1 . Louis-A lexandre-OrfaM>Clande de Monspey, ma- 

rié à M""" Louise de Luzy de Pcllissac. 

2. Louis-/Vr(^///?a7ic/-Adolp)ie-llenri de Monspey, 

marié à M"' Louise de Busseuil. 

8. Louîsv¥aanme-Heiiri-Bomarie de Monspey, ma- 

riéàM»"LoeUedeDrée. 

4. Loui8e-Antoinetlc-Pauline-.'7/ftiw de Monspey, 

mariée à M. le baron Frédéric «le Bussière. 

5. Louiâ-^i/?.<^^/me-I\ichard-Fidelle de Monspey, ma- 

rié à Léa de Beaucorps-Créquy. 

6. Louise-Cbarlotte-Marie-/<2eK de Monspey, veuve 

de M. le comte Édouard de Montebize. 

7 . Louis-Augnstin-iîoc^/^Ae-Berthold de Monsp^. 
S. Louise- ErmeUnde-Octavie-i/iffni-ttf//« de Monspey 

(déoédée). 

9. Lonise-i^lditfie-AleiandriDe-Henriette de Mons- 

pey, mariée à H. le comte André de Bisemont. 
10. Louise-Félicîlé-Sophie-jZi^iif de Monspey, mariée 
i M. le baron Louis de Séréville. 
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11. Louis-Ca/ix/^r-Désiré-Xavier de Moospey (dé- 
cédé). 

IS. Umse-jidiltSde-âmDBù-YMimn éb lloMjpey, 
nligieiiie nraoliiie. 

18. UmM-Octovie-£tfivî^»-llitlnlde de Monspey, 
mariée à M. le comte Adolphe de Préddys. 

14. Louise-ClaudiBe-Liidgude-€Vef7i^/iiie de Moni- 
pey. 

Tb. bb Sbriibtiub. 
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JOSEPH-PIERRE-ANNE-TIIOMAS 

CHOESNET, 

»■ 

SAINT-HALO, 

«par A MiHfHiMjO (lUMr-mjuiii), u t «m im*i 

tA* tu COMTC 

PROBPBII DE LA FATB. 



IOSBPil-PlERRE-ANN&-TU01IAS 

CHOESNET, 

PlASIDBHT DO TBIBUHAL CIVIL DB ^AINT-MALO, 
■OMT A CT-MMiA (lLU*IT-VIUUNl), U i «Al IMf . 




ANS ces moments de crise où la so- 
ciété, ébranlée dans se» fondements, 
flotte incertaine et désespérée entre 
on ordre qui s'écroule et un ordre 
nouveau qui n'est pas encore né, la 
magistrature est, de tous les pouvoirs, celui qui ré- 
siste le mieux aux assauts de la tempête, le seul aux 
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pieds duquel viennent expirer les passions surexci- 
tées de la fouie, impaliente de briser tout lien, de 
rompre tout frein, d'anéantir tonte autorité. 

Cest que placée en dehors et aa-dessns des inté- 
rêts et des ambitions qui agitent le monde , antici- 
pant pour ainsi dire sur la justice divine, en donnant 
à chacun selon ses œuvres, elle impose silence à ses 
propres émotions, à ses sympathies particulières, 
pour n'écouter que la voix impérieuse de la con- 
science , les règles invariables du droit et les salu- 
taires inspirations de Téquité. Impassible au mitieu 
d'af&rmations contraires, indifférente aux idées 
triomphantes du moment, elle ne se préoccupe que 
de ce qui est éternellement vrai, éternellement juste. 

Mais pour qu'un corps puisse ainsi s'élever au-des- 
sus des infirmités morales de notre nature, et conser- 
ver le prestige qui l'environne depuis des siècles, il 
faut que les membres qui le composent soient, isolé- 
ment pris, pénétrés de l'importance de leur mission et 
toujours prêts à sacrifier leurs goûts, leurs prédilec- 
tions, leurs intérêts et leurs opinions à Tinflexible 
devoûr tracé- par la loi et la justice. Et que de fiiits 
dignes d'admiration on pourrait exposer devant la 
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postérité en scrutant la vie des hommes qui se sont 
ooDsacrés à radministratioti de la juBlice. Malhea^ 
rensement le mérite, de rabnégation trouve peu de 
panégyristes. Le djaquaut des .carrières hruyantea 
fiadae tons les yeux. Poop nous, novs sommes heu- 
reux de priser le mérite modeste, et nous saisissons 
avec empieaaemept la nouvelle occaskm que noua 
offre la mort prématurée du président Choesuet, 
pour montrer combien la magistrature possède 
d'hommes dignes de perpétuer le respect et la vé« 
nération qu'elle a toigours inspirés. 

» 

JOSBPH-PIfiRRË-ANNfi- THOMAS GHŒSNET 

descend d'une ancienne famille noble de la Bretagne, 
dimt Torigine se perd au milieu du xiv* siècle. Son 
auteur, en tant qu'il a été possible de remonter à la 
souche, est Jehannot Choesmet, valet de chambre et 
écuyer de Richard de Bretagne, frère du due Jeail V. 
U fttt un des 4(3 écuyers qui parurent les premiers 
montés et armés à la levue que passa If Richard (i )^ 
après la convocation de la noblesse du pays fiiite 



(1) Voy. dom Lobineau, iUijf/. de liretagne, t. il, p. 083. 

' (Nule de TAuteur.; 
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par le duc léan, le Hd juillet i 449. Cette réunion se 
tint à Dinan, où il fat décidé qu'on envorraii des 
troupes sous Richard de Bretagne et iOUs Bertrand 
de ûinan vers Saint-Aubin du Cojmier et les fron- 
tièreB de la Normandie, ponr donner la ehaase anx 
coureurs et arrêter les infracteurs des trêves que l'on 
tronyerait snr la frontière, par snite de Tétat de 
guerre où Ton était avec Henri V, roi d'Angleterre, 
qui soutenait ses prétentions à la couronne de France. 
Ce même lehannot on lehan Choesmet est dtô dans 
un acte du 18 mai 1420 (1), comme fiiisant partie 
de la montre on revne du sire de Riens, pour le re- 
couvrement de la personne du duc Jean et de M*' Ri- 
chard, son frère, pris et détenus par ÛHivier de Blois, 
auparavant duc de Pénthièvre, qui, comme on sait, 
s*était emparé d'eux par un guet-apens et les retint 
captifs peiidant cinq ans. 

Bn entre, le président €hoesnet oompte parmt ses 
aïeux Pierre Callouet, secrétaire de Charles VII, dont 
Pierre U, dac de Bretagne, nomma un enfant» et il y 
a dans sa flimille dn sang des Ganlt de rSspinar- 



<1) Yoy. Dom Lobinean, p. U37,etdom Moricc, 1. 11, p. 4008. 

(Note de TAuleur.) 
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dière, qui tinrent autrefois uu rang élevé dans la 
TDarniiiie(4). 

Le nom delà fiuniUe qui Bons occupe, la aenleaa 
reste de tonle la Bretagne qui le porte, se retrouve 
avec difiêrenies variantes dans les divers auteurs qui 
ont écrit sur la Bretagne, ainsi cpié sur les regiatreB 
paroissiaux de Saint-Malo et de Saint-Servan. Ces 
variantes qui ne doivent pas étonner quand on songe 
qu'il s'a£?it d'époques voisines de celle où 4e8 noms 
de fomille étaient à peine en usage ^ sont Ghoemet, 
Choaymet» Choaitmet. ChoaUmet, et ce n'est que de- 
puis environ deux cents ans que la iamiile a défini- 
tivement adopté, sauf quelques rares exceptions, 
Torthographe de Choesnet qu'elle conserve ai^jour^ 
dTlui. 

Le père du magistrat intègre dcmt nous esquissona 

ici la vie, Joseph-Robert-François Choesnet, eut, 
comme tant d'autres, à souffrir des horreurs de la 

première révolution. Suspect d'attachement à la 



(1) Voy. dom Lobinean, 1. 1, p. 658 et t. H, p. 4134. Voy. aussi 
le DictiooD. de Moreri sur Gaalt (JlBiO-BaptisIe), évêque de Mar- 
nilie. (Nele de r Auteur.) 



cause de la royauté déchue , quoique n'ayant pas 

émigré, il gémit pendant plus d'un an dans les ca- 
chots de la Terreur, et ne dut son éhirgissement qu'à 
la chute de Robespierre. Mais sa longue captivité 
ayant développé en lui le germe d'une maladie grave» 
il ne jouit pas longtemps de sa liberté recouvrée, et 
mourut laissant un .fils, orphelin à l'âge de quinze 
ans. / 

Josephr^Nerre-Anne-Thomas Qioesnet, né à Saint- 

Servan, le 4" juillet 1786, et doué des plus heureu- 
ses dispositiouÀ, temdna, au collège de Rennes, ses 
études qu'il aVaît commencées sous les auspices pa- 
ternels. De là ijl alla à Paris suivre les cours de droit 
et se préparé dès alors à la carrière de la magistra- 
ture dans laquelle il a laissé une réputation si pure. 
D'abord jqge au tribunal de Mamers (Sarthe), puis 
juge d'instruction à celui de Dinan (Côte&-du-Nord), 
il passa enfin au tribunal de SaintrMalo, où il rem- 
plaça, dans les fonctions de président, son oncle ma- 
ternel dont, par une noble émulation d'intégrité, de 
douceur et de modération, il perpétua le souvenir 
pendant pix^s de trente ans qu'il occupa sa place ! 

« ê 
é 

Marié , le 7 novembre 1 8 1 4 , à M"' Vicloire-Ber- 
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tranne-Jeanne de Lastelie, née à Saint-Suliac (liie-et* 
Vilaine), le 29 janvier 1795, issue d'une ancioine 
famille noble de la Normandie (Manche) (1 ) et sa pa- 
rente à un degré éloigné , il goùta<> pendant ipielques 
années les douceurs d'un hymen assorti. Mais son 
boidiear fnl deconrie durée. U resta veuf à l'âge de 
trente-trois ans, une maladie violente ayant enlevé 
celle qu'il chérissait au delà de toute expression. La 
religion seule à laquelle, durant toute sa vie, il de- 
mandait ses consolations les plus efficaces, put adou- 
cir les regrets amer» et les larmes que lui arracha 
cette perte, regrets partagés par tous ceux qui avaient 
connu cette femme accomplie. 

Un des magistrats les plus éclairés et les plus ii^ 

dépendants de son ressort, le président (^hoesnot, 
par son impartialité, l'aménité de son caractère, son 
esprit conciliant, avait su gagner les sympathies de 
ses concitoyeiis sans distinction de parti, malgré ses 



(I) Voy. la VieUU Càutume de Nmrmandk, de Josias Bérault, 
éeoier.tooseiUBr^s-iiéees de la Table de Marbre da palais et a? o> 
cat aa parlement de Normandie, p. 332 et suiv., 4* édil. Rooen, 
1633.— U existe en Normandie une ooromune du nom de Lastei» 
caolon de Périen, arrondisaettient de Gontanoes (Manche). 

(Note de TAttlear.) 
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opinions royalistes prononcées et le calte qn*il a^nit 
voué à la branche ainée des Bourbons. C'est que la 
probité, la jastioe et la vérité sont an-dessns des 
discussions politiques, et l'homme intègre , dont la 
conscience est le seul goide, trouvera toujours chet 
ses adversaires l'estime et le respectqui lui sont dûs, 
ai aea opinions sont marquées au coin du désintéres- 
sement et de la bonne foi . 

• 

Limitant son ambition à la sphère où s'exerça son 
zèle et son activité pendant plus de vingt-huit ans, 0 
refusa plusieurs fois des positions plus avantageuses 
que lui oflHrent de puissants protecteurs, pour ne 
pas quitter son pays natal et les intérêts de ses com- 
patriotes qui lui étaient chers. Chargé plusieurs fois 
de fonctions purenSent honorifiques, il n*en est pas 
qu'il eût acceptées avec plus de reconnaissance et dont 
le souvenir lui Mt plus agréable qué Tinvitation qu'il 
reçut au mois de septembre pour faire partie 
de la députation malouine qui se rendit à Rennes, à 
Teifet d'offrir à S. A. R. Madame la Dauphfne l'hom- 
mage de son plus profond respect et les regrets de 
la ville de n'avoir pas eu le lionheur de la posséder 

« 

dans ses murs. 
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Malgré l'austérité de ses fbnctions judiciaires, 
M. Choesnet avait du goût pour les belles lettres et 
une profonde connaissance de la littérature. 11 aimait 
Fétnde et a laissé parmi ses papiers plusieurs opus- 
cules, dont le style facile, simple et naturel témoi- 
gne d'une délicatesse de sentiments qui fait le plus 
grand honneur à son cœur. 

M. Choesnet n'avait pas 62 ans , dont près de 35 
avaient été par lui consacrées à ses fonctions de juge, 
lorsqu'une attaque de choléra l'enleva , au bout de 
trois jours, le même mois, à S18 ans d'intervalle, où 
avait succombé, aussi brusquement que lui, sa 
femme dont le souvenir ne s'était pas etfacé de son 
cœur. D rendit le dernier soupir, le 3 mai 4849, en- 
touré des soins de sa belle-mère qui fut son appui et 
sa consolation pendant son long veuvage 9 et qui 
avait cherché à suppléer une épouse qu'il n'a jamais 
voulu consentir à remplacer. 

Les larmes qui Tont accompagné dans la tombe , 
et son renom de droiture et de probité qui survit à 
ses dépouilles, sont, pour sa famille qui Taimait ten- 
drement, une noble et puissante consolation, s*il y a 
une consolation pour un aussi irréparable malheur. 
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M. le président Ghoesnet a laissé un fils et deux 

« 

M. JoM|>b-MieM Choeinet, né le « avril 18171 

11'*" Lanre - Jwiine - Victoire Choesoet^ nariée à 
M. FiWrio-Loiiii4ilarie Joiiofi dei Longn^ 

M"** Madeleine-Étiennelle-Jeanne Choesnet, mariée 
à 51. Blathurin-JoBepb-Mane-Tbéopbile Le Pro- 

Prospbr de La Faye. 
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VICTOR DUMAY, 

* 

AVOCAT» 
ANGlfiN HAIBE DE DUON, 
raisiDiirr db l'agadému dbs scibncbs, ait» 

BT BBLLB9-LBTTRB8, 
■T «UMMU M LA tOOlM M» AHtIQWtét M Omi VILLt, 

Mort i Dijon (Côtenl'Or), le 29 Juillet 1849; 
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VICTOR DUMAY, 

AVOCAT, 



AKCIK.N Al AIRE DE DIJOA, 

Vmttnt U I*«a1ttpit IM tcifiiMi, «ils et Stlbt.¥iiifff . 

*' ■!«•«« B« LA •eciiri DU AMTIQbllis PB CITI» » Ittl^ 

CHIVAUU M LA LiOl0N>O*IIIKINtUII, 

« 

Mort à Dijon (C6te-d Or), le 29 juillet 1849. 



i iiiilieu de ce siècle d (îgoïsmc et 
(Je convoitise, où la soif de i*or, da 
j pouvoir, des richesses, refoule tous 
le^ instincts généreux, toutes les 
nobles inspirations^ il est consolant 
de voir apparaître, de loin en loin, la ligure austère, 
mais bienveillante, de ces hommes privilégiés par la 
nature, qui pour toute opulence ne demandent que le 
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travail, cl uc cherchent la gluire que dans Texercice 
(le toutes les vertus; qui cultivent les sciences, non 
dans un esprit de lucre personnel, niais pour taire 
jouir leurs semblables du fruit de leurs recherches, 
qui usent en un root ce qu^ils possèdent de talents 
et d'énergie au profit de leur patrie, sans autre am- 
bition que 1er droit de se dire, à la fin de leur car- 
rière : < J'ai rempli la mission dont la Providence 
m'avait chargé ici-bas. » 

Cependant la mort, aveugle ou cruelle, hàle d'or- 
dinaire rheure suprême de ces martyrs de leur dé- 
vouement, et, insensible aux vœux touchants qui 

implorent la conservation d'existences aussi pré- 
cieuses, rompt inopinément la chaîne de leurs tra- 
vaux désintéressés. 

Le deuil alors est universel. Les larmes de toute 
une population coulent sur le bord d'une tombe, et 
la reconnaissance publi(|ue éclate d'autant plus vive, 
que la modestie de celui à qui ^'adresse cette ovation 
fùnèbre, en avait plus violemment comprimé les 
élans. 

IMjon vient ainsi de payer on tribut de douloureux 
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hommages à un homme donV la vie entière ne fut 
qu'on long efibri en laveur de l'humanité en géné- 
ral, et de 888 concitoyeiia en particolier. Cet homme 
que hi iaulx du temps vient de moissonner avant 
Tige, eat Vidor Dnmay, ancien maire, président de 
la Société (les sciences, arts et belles-lettres de Di- 
joD* Nous allons essaya de retraoer ici 8a carrière 
si remplie, convaincus à Tavance qne nos paroles 
ne seront qu'un faible écho, une pàle esquisse des 
belles actions qui loi ont valo one place dans le soo- 
venir de ses contemporains. 

Victor Dumay naquit à Dijon, le ii août 1798. 
Son père, Jaoqœs Domay, avocat à la Coor, homme 
de mœurs antiques et pah iarcales, qui possédait a 
un degré éminent toutes les vertus de famille» pré- 
sida loi-oiéme à son édocation. Ce fut sans doute 
dans les leçons et les exemples que lui donna ce 
père vénéré, notant que dans les ibclinations heo- 
reuses de son cœur, que V ictor Dumay puisa cette 
dooceor de caractère, cette sérénité d*âme, ce sen- 
timent de bienveillance universelle qui le font si vi* 
vement regretter de tous ceux qui Tont connu. 

« 

A quatorze ans, Victor Dumay avait Uni toutes 

vu 6 



— Si- 
ses classes. Il s'était fait lemurquer par son amour 
du travail, par la pénétration précoce de son esprit 
et par une vaste mémoire. Parvenu à cet âge si plein 
d'incertitude où le jeune homme songe sérieusement 
à son avenir, Victor Dnmay n'ent d'antre ambition 
que démarcher sur les traces d'un père qui lui lais- 
sait pour héritage une réputation sans tache et un 
nom honoré. Il choisit la carrière du Barreau, et 
après avoir sobi des examens où il fit prenve d'une 
érudition profonde, il fut reçu avocat, le Sl4 août 

Bientôt une clientèle nombreuse encouragea ses 
dâmts; on venait de tonles parts rédamer ses oon- 
jseils, non seulement parce qu'il possédait à fond la 
science du droit ancien et moderne, mais sortout à 
raison de sa probité sévère, de hi droitnre de son 
jugement et de sa conscience. Jamais il ne prêta son 
ministère qu*à la défense des causes fondées sur la 
morale et la justice. Que de procès il a prévenus ou 
empêchés par ses sages avis! Que de familles lui doi- 
vent aujourd'hui la paix et l'union, heureux fruit de 
son esprit conciliant et de sa bienveillante média- 
tion! Aussi ses papiers domestiques témoignent hau- 
tement des sentiments de reconnaissance que lui 
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eonsermient et que se plaisaient à lui exprimer ses 
clients. Du reste, il exerçait son lionorable profes- 
sion avec on désintéressement bien rare de nos 
jours, et dans sa carrière d'avocat, comme daas ses 
fonctions administratives, dont nous parlerons plus 
loin, il n'eut pour principal raobile^que le désir ar- 
dent de faire le bien et d'être ntile à ses concitoyens. 

Une condoite si noble et si digne lui concilia Taf- 
fection et Testime de tons ses collègues, qui le dési- 
gnèrent constamment comme membre du Conseil de 
discipline, et lui décernèrent plusieurs fois Thon- 
neur d'être leur Bâtonnier. 

Quoique le temps de Victor Dumay fut presque 
entièrement absorbé par les affiiires et par la néces- 
sité de répondre à la confiance générale, il a pu ce- 
pendant publier encore, en deux volumes, un Cem- 
mentaire de la loi du 21 mai 1836 sur les Chemins 
tiânaux et un Traité sur les Alignements. Ces ouvra* 
ges, qui ont le mérite de rassembler et de coordcmner 
des principes épars et peu connus, de les développer 
dans leurs conséquences, renfermait un grand nom* 
bre d'aperçus utiles, de solutions importantes, et en 
révélant la variété des connaissances du juriscon- 
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suite et la solidité de son jagement, assurent a leur 
autear un niDg distingné parmi nos savants auteors 
de droit nouveau, qui ont le mieux connu et inter- 
prété nos lois administratives. Digne élève de Prou* 
dhon, Dumay a eu aussi Thonneur d'en être le con- 
tinoateor, dans j'édition remarquable qu'il a donnée 
de ses cravres, et d'ajonter au Draité Ai Domaine 
public de précieuses annotations. 

Une autre carrière de services et de dévouement 
s*ofirit bientôt au zèle infotigable de Victor Dumay. 
Appelé, après la révolution de juillet, par les suf- 
frages de ses concitoyens, à siéger au Conseil mu- 
nicipal, il ne tarda pas à s'y faire remarquer par 
une aptitude prononcée pour les travaux adminis- 
tratifs. 

M. Chaper, préfet de la Côte-d'Or, qui a laissé 
dans ce département les plus honorables souvenirs, 
snt prbmptement l'apprécier, et le signala à Patlen» 
tion du Gouvernement. X^ommé d'abord adjoint, le 
48 janvier 4833) Dumay fut ensuite promu aux fono- 
tions de maire par intérim, le 27 novembre 1837, 
puis cnÛB, par une ordonnance do 7 juin 4838, à 
celles de maire en titre, qu'il exerça jusqu'au 24 
février 4848. 
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Si les honneurs de i'édiiiké répugnaient à son ex- 
trême modestie, s'il les avait refusés longtemps 
avant de les accepter, il n'en est pas moins vrai 
qu'il convenait nerveilleusemeBt à cette nouvelle 
position, dans laquelle il déploya tout le zèle, toute 
rafanégation et tout le dévouement que Tamenr du 
pays natal peut inspirer à une ànie généreuse. Dé- 
sormais partagé entre les soins de Tadministration 
et ceux de son cabinet, il consacrera à ses conci- 
toyens, à la ville qui tai son berceau, toutes les 
coltés de son intelligence, toute son activité, jusqu'à 
ce qu'enfin, épuisé de fatigues, il s'endorme du som- 
meil éternel, emportant la coascienee d'avoir bien 
rempli sa destinée. 

La ville de Dijon, par sa situation au pied de 06- 

teaux renommés par l'excellence de leurs vins, à 
l'entrée d'une plaine fertile, par l'élégance de ses 
constructions, la beauté de ses édifices publics, la 
largeur de ses mes et le nombre de ses promenades, 
est sans contredit Tune des plus agréables villes de 
France. Victor Dumay mit à i'embellir encore la 
même sollicitude que mettrait la piélé d'un fils à 
orner la demeure de sa mère. 



— 86 — 

Parmi les utiles et immenses travaux qui ont été 

exécutés sous sou. administration, on peut citer la 
constmction d'un Hôtel pour l'Académie universi- 
taire; — celles d'Amphithéâtres pour TÉcolc de mé- 
decine; — des réparations importantes à TÊoole de 
droit ; — au grand édifice du Logis-dinRoi , pour 
l'approprier à sa destination actaelle d'H6tei-de- 
Ville ; — l'établissement dn nouveau Jardin botanique 
et de la Galerie d'Histoire naturelle^ — l'arrange- 
ment des belles places Saint-Pierre et SaintrNioolas; 

les acquisitions de maisons pour des établisse- 
ments de charité ou pour le percement de rues nou- 
velles et l'élargissement des anciennes ; — la coopé- 
ration à l'ouverture du magniâque quartier Sainte 
Bernard; -*le renouvellement intégral dn numéro- 
tage des maisons; — le levé et la gravure du plan 
d'alignement de la ville; — la restauration de tontes 
les fontaines qui se trouvent dans la banlieue de 
Dijon; — le remplacement, dans toutes les rues, des 
chaussées fendues par le milieu, en chaussées bom- 
bées, à deux ruisseaux; — la substitution^ dans ces 
dernières, du pavé de granit, à celui de pierre cal- 
caire geiisse ; — l'augmentation du nombre et la mise 
en état des pompes à incendie ; — l'établissement de 
l'cclairaijc au gaz ; — la iundation de caisses d'é- 
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pargne, de salles d'asile et de l'œuvre do l'extinc- 
tion de la mendieité; — Taiigmeiktatioa de plasde 
20,000 volumes de la bibliothèque publi(iue j — l'a- 
grandissement do cimetière ^ — des plantations nom- 
breuses dans les promenades ; — le nivellement des 
chemins de oeintore qui entourent la ville, etc., etc. 

Mais de toutes les œuvres d'utilité publique, aux* 
quelles Victor Domay a attaché son nom, il n'en est 
pas de plus glorieuse pour lui que l'établissement 
des superbes fontaines dont la capitale de la Gûte- 

d'Or est aujourd'hui dotée. 

Placé au couiluent de la rivière d'Ouche, dont la 
pureté est souvent altérée par les crues subites, et 
du torrent de Suzon , à sec près des deux tiers de 
l'année, D^on manquait de bonne eau potable. Des 
puits creusés dans la marne, ou dans un terrain de 
rapport, perméable aux infiltrations les plus dégoû- 
tantes, ne fournissaient aux habitants qu'une bois», 
son malsaine. D'un autre côté, un vaste cloaque de 
plus de 4 ,300 mètres de longueur, pratiqué sous les 
maisons dont il recevait les immondices, ne pouvait 
être nettoyé, et encore d'une manière très impar* 
faite, que lorsque le torrent de Suzou, dont il for- 
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mait le lit, roulait dans la ville ses eaux enflées par 
les pluies d'hiver. 

Dès le seizième siècle, Uuguei Sambiu , élève et 
ami de Michel-Aiige, a^ait signalé en amont da vil- 
lage de Messigny, comme pouvant être utilisée, 
« une i)elleet grosse fontaine, volgairement appelée 
« la fontaine du Rosay, dont les sources sont la plus- 
« part bouchées de sable, argile, et encombrées de 
« limons de terre qui empeschent fort la dite fon- 
« taine de jecter et d'effluer son eault. » Ce fut ce- 
pendant à partir seolement de 4606 qne l'on s'oo- 
cupa sérieosement des moyens d'amener dans la 
ville les eanx qui lui étaient nécessaires. Les étu- 
des, depuis cette époque jusqu'à nos jours, avaient 
eu successivement pour objet le pavage du lit de la 
rivière de Snzon, son redressement, l'établissemeot 
d'un canal latéral, la réunion de petites sources qui 
sortent du côtean au levant de la ville, l'élévation 
des eaux de TOuche, la dérivation de la fontaine de 
Newon, et en dernier lieu le forage d'un poiks arté- 
sien. Ces divers projets avaient tous échoué. L'ar- 
gent ne manquait cependant pas plus que le zèle; la 
ville était disposée à tous les sacrifices, et, en oes 
derniers temps, un ecclésiastique, Tabbé Audra, lui 
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avait légué une somme de cent mille francs, desli* 
née à rétablissement de fontainet publiques. 

Un ingénieur, M. Datcy, dont le nom vivra dans 

la mémoire des Dijonnais, et qui par son désintéres- 
sement a su rehausser son mérite, résolut de mettre 
un terme à cet état de choses. Reprenant l'idée de 
Huguet Sambin, il proposa, dans un excellent mé- 
moire adressé au Conseil municipal, d'amener dans 
les murs de la ville, à Taide d'un aqueduc, les eaux, 
de cette magnifique ftmtaine du Rosoir, qui coulaient 
à plus de douze kilomètres de distance. Ce projet 
produisit une vive sensation, et H. Darcy trouva 
dans le concours dévoué de Victor Du ma y et de 
M. le préièt Ghaper, un appui sans lequel il n*eut 
pas été possible de conduire à lin cette entreprise 
colossale. 

Indépendamment des contrariétés sai^ nombre 
que suscita à ces trois hommes d'élite, feits pour se 
comprendre, l'esprit de dénigrement ou de parti, on 
fut obligé de se livrer à des démarches multipliées 

pour obtenir l'approbation du projet et Tautorisatiou 
de Tesécuter. Ensuite, il fallut aoutenir un procès 

avec une commune voisine de la source, qui en dis- 
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putait la propriété à i'État; poursaivre oelte ins* 

taoce qui parcourut tous les degrés de juridiction 5 
exproprier la oommane, à laquelle les tribonaiix 
adjugèrent la moitié ân bassin; transiger ou plaider 
avec les usiniers, que la dérivation de la fontaine 
privait d'une partie importante du cours d'eau ; ac- 
quérir à Famiable ou par voie forcée, de 560 pro- 
priétaires, dont les héritages devaient être traversés 
par le canal, la servitude d'aqueduc j stipuler avec 
eux des conditions minutieuses pour qu'ils ne pus* 
sent pas, en conservant la superficie, commettre des 
entreprises nuisibles aux travaux. U fallut d'un au- 
tre côté canaliser, dans l'intérieur de la ville, le tor- 
rent infect de Suzon, qui était en partie à découvert, 
et l'approprier à la conduite de l'eau des fontaines; 
rendre un arrêté fondé sur la salubrité publique, 
pour faire disparaître les servitudes d'égoût que les 
maisons riveraines avaient acquises sur son lit; sou- 
tenir dev^t toutes les juridictions et jusqu'au Con- 
seil d'État et à la Cour * de Cassation, cet arrêté qui 
fut attaqué avec toute la passion que Ton rencontre 
dans les intérêts privés en lutte aîvec l'intérêt public; 
il fallut encore régler, dans l'intérieur de la ville, la 
distribution des eaux ; prévenir, par des conventions 
mûries dans le silence du cabinet, l'abus que les 
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concessioDoaires pourraient en faire j enfin, el par 
àdBBUB toat, il &llat pourvoir aa ftarcrolt de dé* 
penses qu'entraînait cette gigantesque entreprise, et 
cela sans grever les budgets futurs, et sans nuire 
aux autres services publics. Ce lut là la tâche im* 
meose et ingrate qui fut naturellement dévolue à 
M. Domay, à raison de sa profonde expéiienoe 
comme jurisconsulte, et dont il s'acquitta avec ai»- 
lant d'ardeur que d'intelligence et de promptitude. 
En trois années, tons les procès furent assoupis on 
jugés, toutes les transactions signées, toutes les me- 
sures prises pour assurer la durée et la conservation 
de rœuvre^ toutes les dépenses acquittées, sans en 
léguer la charge à la génération suivante. En trois 
années également, tous les travaux d'art furent ter- 
minés, sans tâtonnements et sans mécomptes, et Di- 
jon put jouir enfin de la plus abondante distribution 
d'eaux qui existe en Europe, si ce n'est dans la ville 
de Rome. 

» 

Les travaux avaient commencé, le %i mars 4839, 

par la pose de la première pierre du réservoir, près 
la porte Guillaume. En septembre t840, Taqueduc et 
le réservoir étaient achevés. On s'occupa ensuite de 
la distribution des eaux dans Tintérieur de la ville. 
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et an système d'aqueducs, se dirigeant vers chacune 
des six portes, fut établi sous les rues pour entrete- 
nir les tnyaux de conduite qui alimentent anjovp- 
d'hui, indépendamment de deux lavoirs et du jet 
d'eau de la place Saint-Pierre, cent^vingt bornes- 
fontaines, qui satisfont au triple besoin des usages 
domestiques, de la propreté des mes et des seooors 
en eas d'inceudie. 

• On ne saura jamais ce qfue Victor Dumay a consa- 
cré de veilles à la partie de ces travaux qui ne brille 
point aox yeux. Ceux cpii en jouissent aujourd'hui 
sont portés à n'y voir que la uiain d'un ingénieur, 
tandis que le fonctionnaire public et le jurisoonaolte 
qui dirigea la marche judiciaire et administrative de 
cette vaste entreprise, dont la persévérance et les 
lumières l'ont plus d'une fois sauvée des écœils 
qu'elle rencontrait, demeure dans l'ombre, et que sa 
pari du sucjcès n'est connue que de ceux qui l'ont 
vu de près rédiger les actes innombrables de cette 
immense procédure, et dévouer ses plus belles an- 
nées à une tâche dont l'obscurité même lui souriait, 
non moins que Timpoitance et les difficultés. 

Quand le moment de la reconnaissance publique 



« 
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arriva, Victor Dumay, fidèle à ses principes de mo- 
destie et d'abnégalion, s'effisiça de la manière la plas 
complète. A la suite d'un rapport à l'Académie dont 
il était membre, rapport qui valut à M. Oarcy son 
admission au sein de cette Société, il publia une notice 
intéresBanle sur' les fontaines de Dijon, (I) dans la- 
quelle il se complaît à mettre en évidence les services 
éclatants rendus à la ville par MM. Darcy et Chaper, 
mais il ne veut pas détacher à son profit une seule 
fleur des couronnes qu'il pose si généreusement sur 
le firofit de ses honorables amis, et quand le Conseil 
municipal, à son instigation, fait frapper la médaille 
commémorative, dont nous retraçons l'empreinte, il 
s'oppose formellement à ce que son nom y soit gravé 
ào6téde8leur8!(2) 

(1) Voici le tilre de celte brochure, qui ne comporle pas 
moins de i08 pages d'impression : Rapport à r Académie dex 
9eimee$, arts et btUe^rUttm de Dijon, pour Cadmitêion au 
nombre 4ê etê membree rétiiantif de M. Darey^ ingénieur m 
chef dti PùiUê-et-Chaussiet de la CoU-d^Or, contenant nm 
NoncB wamaaqen am !•*■? âBUMmiT oif fB m twB» pomioo» mt 
Duoii, par M. Victor Dumay, mahre d» cette titte et metnbre 
réeiiamt. — Diion, 1845. (Noie de TAnteiir.) 

(2) Cette médaille représente le jet d'eau de la place Sl-Pierre. 
Le revers porte Tinscriplion siiivanle . 

■UmeiMI» DB MJON, 
riR ttKUBÉRATUM 
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DU V MAI» M DCCC XXXIV, 

REALISANT L£8 PROJITS 
TKXTÉ8 VAINEMENT 
DEPUIS TROiS SIÈCLES 
POUR PHUCURKR A LA VILLE DEH EAUX 8ALUBRBS, 
UN LEOl DE L'ADBé AL'DRA, 
CONTRIBUANT A LA DÉPENSE, 
LES rONSTRUCTiONS DU IIÉSERVUIR CIRCULAIRE, 
QUI COîfTIBNT 22,000 liBCTOLITRBS. 
ET DE l'aqueduc SOUTERRAIN 
LOVO DE 12,695 METKEH, DEBITANT 800 UTHE8 PAR MINUTE, 
PURENT COMMENCEES LE XXI MARS M DCCC XXXIX, 
BT ACHEVEES LB VI SEPTEMBRE M DCCC XL, 
D'APRES LES PLANS 
KT SOUS LA DIRECTION HABILt 
AUTAXT QUE DKSINTÉRBSSÉB 
DB H.-P.-O. OARCT, 
litOËNIEUR E^ CnEP DU DIÎP. 
DK LA C^TE-D'OH. 

La gravure de celle médaille esl extraite du Magasin pittores- 
que, année i846, page 381 (Note de l'Auteur.) 
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On croirait peutr-ôtre que tous les innombrables 
détails d'actes et de formalités de prooédare, aé- 
cessités pour Tétablissemenl des fontaines publi- 
ques, ont dû détoorner la soUicitiide de Damay des 
autres branches de son administration. Ce serait une 
grave erreur. Tandis qne d'un côté, il pourvoyait, 
avec tonte la sagacité de rhorome d'affaires le plus 
consommé, aux. difficultés judiciaires de Tentreprise, 
de Tautre, il s'occupait, avec non moins d'ardenr, 
de tous les différents services publics qui rentraient 
dans ses attributions. 

En sa qualité de Maire, il était chargé à chaque 

instant de présider le Conseil municipal , les com- 
missions administratives des hospices, les réunions 
du Bureau de bienfaisance, du Mout-de-piété, des 
Fabriques, du Comité d'extinction de la mendicité. 
Quelque fatigue que sa santé en éprouvât^ il ne man- 
qua jamais à aucune de ces assemblées, dans le sein 
desquelles il apportait toujours Vi sagesse de ses 
conseils et de [ses lumières, et le tribut précieux de 
son expérience. Non content de remplir aussi lar- 
gement les devoirs de sa place, il était parvenu en- 
core à s'en imposer de nouveaux. Toute la corres- 
pondance de la Mairie, pour peu qu'elle olTrît d im- 
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portance, était faite par lui seul ; tons les actes, ionê 

les baux, toutes les convenlions concernant la ville, 
les hospices oa les autres étabilssements de bienfei- 
sance, étaient rédigés de sa main, avec ce soin scru- 
pQleox du jurisconsulte éclairé qui pressent toutes 
les contestations qui peuvent surgir, et qui les pré- 
vient par une rédaction claire et précise; enfin^ 
pendant son édilité, il a rendu un grand nombre 
d'arrêtés de police, où se révèle cet esprit de pré- 
Toyanoequi embrassait jusqu'aux moindres détails, 
et qui serviront longtemps de modèles aux magis- 
trats appelés à lui succéder. 

• Maintenant si Ton remarque que Victor Dumay a 
accompli sa tâche au milieu de nos discordes civiles 
et des entraves sans cesse renaissantes que l'esprit 
de parti ou des médiocrités envieuses s'efforçaient 
de lui opposer ; si l'on se rappelle que la vie si no- 
ble et si pure de cet homme de bien n'a pas échappé 
aux traits de la calomnie, et que, tandis qu'on cher- 
chait à lui arracher jusqu'au mérite de ses services, 
en prétendant qu'ils étaient salariés par l'État, sou- 
tenu par le témoignage de sa oonscience, il a pour- 
suivi son OBUvre sans murmure et sans faiblesse ; on 
ne saura ce que 1 on doit le plus admirer ou de son 
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éloBoante capaeité on de m magnanime patrio- 
tisme! 

Du reste , Victor Dumay trouvait dans les prin- 
cipea religienx que hii avait tranamia slon respec- 
table père, et qu'il suivait sans ostentation, mais 
avec une foi vive et tonte chrétienne, la consolation 
des chagrins qui venaient parfois attrister son ccenr^ 
sans abattre son courage. 11 la trouvait aussi dans 
rétnde des Sciences et des Lettres, aoxqnelles il 
avait voué, dès sa plus tendre jeunesse, le culte le 
plnfl fervoit. 

« 

Bnvisagée sons ce dernier point de vne, la vie 

déjà si remplie de Victor Dumay ouvre un nouveau 
champ À l'admiration et aux éloges. Homme d'étu- 
des laborieuses et d'intelligence supérieure, aucune 
branche des connaissances humaines ne lui était 
étrangère. L'Histoire, la Statistique, la Physiologie, 
l'Anatomie même, les Mathématiques, l'Archéologie 
s'étaient partagé les henres qu'il dérobait à ses af- 
faires. Lorsque des discussions s'élevaient sur ces 
différentes matières, il étonnait, par la fécondité et 
la profondeur de ses aperçus, les hommes spéciaux 
avec lesquels il pouvait traiter de pair. On petit se 
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laire une idée de la prodigieuse facililé avec laquelle 
son esprit s'appliquait aax sciences les plus variées 
par la lecture de la curieuse notice qu'il a écrite 
sur les fon&aioes publiques de Dijon. Les mémoires 
de rAcadémie de cette ville, à la prospérité de la- 
quelle il veillait avec la plus vive sollicitude, sont 
remplis de ses œuvres, ({ui toutes ftooignent encore 
de rimmeuse quantité de choses et de laits que ren- 
fermait la vaste téte de cet homme véritablement 
encyclopédique. 

Mais au milieu de ses travaux si divers, Victor 
Dumay avait par dessus tout le génie du patriotisme 
provincial. Il portait à la Bourgogne, et surtout à 
Dij^oui un attachement sans bornes, qui le déter- 
mina à en étudier à fond Thistoire. Il compulsait, 
avec, une patience qui n'est plus de notre temps, les 
archives, les anciens manuscrits, les chartes gothi- 
ques, pour y retrouver, dans la succession des âges, 
la trace des fiiits et des événements qui se ratta- 
chaient à son pays natal. Il se proposait de mettre 
en œuvre ces précieux matériaux, dont la réunion 
lui avait coûté de pénibles labeurs, lorsque la mort 
est venue le frapper. Heureusement il en a déposé 
une partie dans une notice Sur ks invendons et per^ 
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pBeliomiemmiê indiuiiieU el agricoles ions le déposa 
temetU de la Côte-dOr, qu'il a publiée en 1848, et 
dans la récente édition de Gourlépée, à laquelle il 
a eu le ten^ de mettre la dernière main. 

Un homme aussi remarquable par sa prodigieuse 

érudition et par l'élévation de ses sentiments, ne 
pouvait que foire honneur aux Sociétés saTantes, au 
sein desquelles il serait admis. L'Académie de Dijon 
s'empresea de l'accueillir avec une confraternité tou- 
chante, et de lui témoigner toute son estime en l'ap- 
pelant au fouteuil de la présidence. La Société des 
Antiquités voulut également le compter aunombre de 
ses membres. Ge fut là pour Dumay la plus douce ré- 
compense de ses travaux et celle qui toucha le plus 
profondément son cœur. Il reçnt aussi du Gouver- 
nemenl hi décoration de la Légion-d*Honneur, qui 
lui était due à tant de titres, et qui eut d'autant plus 
de mérite à ses yeux, qu'il était loin de l'avoir sol- 
licitée. 

Si maintenant nous examinons la vie privée de 
YictQr Dumay, nous dirons que jamais on n*a vu 
d'homme plus bienveillant, d'un commerce plus 
sûr, d'un jugement plus 4roit, d'une conscience 
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)piluà ferme et plus digne, de mœurs plus simples et 
plus fiBkciles. C'était une Âme toujcmrs seteiiie, Umi- 
jours eu paix, renfermée dans le devoir, dans le 
travail le plua opioiàtre et le plus varié, dans sa foi 
de catholique, dans ses principes inébranlables. 
Damay n'éUùt pas de son siècle,, il s'efiaiçait tou- 
jœrs Ini-méme pour rebansser le mérite des autres; 
mettant de cdté ses intérêts personnels, il pratiquait 
le bien pour le seul plaisir de le fiiire, n'attendant 
d'autres eiicouragefflents et d'autres rémunérations 
que. le té^noignage de sa conscîew^. 

tJn6 existence courbée dès le jeune ftge aoua le 

poids de tant de travaux ne pouvait avoir une 
longue durée. Le 29 juillet i&49, au moment où. 
Victor Dumay prenait quelques instants de repos, 
auprès d'un bassin de ces belles fontaines dont il a 
si puissamment eontribué à doter sa ville mitale, il 
a été frappé, à l'âge de cinquante ans, d'une attaque 
d'apoplexie foudroyante. Sa mort a douloureuse» 
ment affecté la cité. La population toute entière a 
voulu raccompagner jusqu'à sa dernière demeure, 
et déposer sur sa tombe Texpression de ses regrets 
et de sa douleur. Noble et toucbant bouimage rendu 
par la reeonuaissance à la vertu! 
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Victor Dumay comptait des amis nombreux et dè^ 
voués, qui déplorent sa fin prématurée; U en avait 
surtout parmi la jeunesse, à laquelle il se plaisait à 
communiquer, dans l'intimité du cabinet, sa vasto 
science avec une bienveillance et une simplicité ra- 
res, et qui avait appris à Faimer et à le vénérer 
comme un bienfaiteur et comme un père. 

n laisse un frère, conseiller à la Cour d'appel de 

T 

Dijon, qui savait Tapprécier à sa valeur, qui le ché- 
rissait avec toute la tendresse d'un fils envers sa 
mère, qui le respectait à Té^al des auteurs de ses 
jours, et dont la douleur ne cessera qu'avec la vie. 



A. Bbrvulb. 
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CATTERmO CAVOS, 

WêêH à nwÊÊÊ rélBfitift, le W avril IBtt | 

PAU i. MERCIER. 



Digitized by Google 




Direcleur de ta musique des Théâtres Impériaux de y Pélenbotirg*. 

Nfcrohpi universel du \IX ' Siècit 
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CATTERINO CAVOS, 



A MNnMPÉlliMOVIKI» U M Ênmi im» 



uLVKLLBVknoB dans lu série des na- 
tioM>p«Ueéa8« k ftuiiieidoit au g6- 
nie de; (jiiol<iiK's étrangers la cTéatiou 
de.iarpAiipapi des inali^atioiis qui 
Pont si rapidement placée au niveau 
de ses atnées en civilisation. Ces progrès étonnants, 
qui d'un empire ignoré pour ainsi dire il y a dfsnx 
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siècles, onl fait naguère l'arbitre de r£iirope, ont 
poar premiers aateurs quelques talents exotiques, 
que la Cour de Saiul-Pétersbourg, par sa générosité, 
a su intéresser à sa gloire, que la société russe, par 
la délicatesse de ses procédés, a su fixer sur le sol 
moscovite. Les artistes surtout, dignes de ce nom, 
ont trouvé dans ce pays, mieux que partout ailleurs, 
une juste appréciation de leur valeur et une bril- 
lante rémunération de leurs efforts. 

Si les arts, en Russie, n'ont pas suivi une marche 

aussi rapidement ascendante que les autres branches 
de l'activité sociale, s'ils n'ont pas atteint la hauteur 
où ils sont arrivés dans le reste de l'Europe, cela 
tient assurément moins à la manière dont on a traité 
ceux qui ont été chargés d'en féconder les germe8,qu'à 
la nature môme des choses qui, pour le développe- 
ment artistique des sociétés, exige une évolution 
spontanée et propre, sur laquelle l'action étrangère 
a peu de prise. Toutefois, il est certain que ce dé- 
veloppement est commencé, et parmi ceux qui, dans 
la partie spéciale de la musique, ont le plus contri- 
bué à donner l'impulsion, il faut citer le directeur 
des théfttres impériaux, Gavos, à qui nous consa- 
crons celle notice. Quoique ctrangei aussi, il a su 
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assez bien s^identifiei* avec sa patrie aduptive, pour 
plier l'expresaioo musicale, évidemment d'origiiie 
étrangère, aux mœors, aux passions, au génie d'un 
peuple si différent des autres nations européennes. 
Mais n*anticipoii8 pas, el examinons en quelques 
paires, œ que fut celui à qui la Russie doit la créa- 
tion d*un opéra national . 

Catterino Cavos naquit à Venise, en 1775. Son 
père, Albert Cavos, directeur du magnifique théâtre 
de la Fenicej favorisa autant qu'il était possible son 
penchant précoce pour la musique, penchant auquel 
sa position dans le moudc artistique lournissait cha- 
que jour un nouvel aliment, et, ses premières études 
a peine terminées, il le couiia aux soins du célèbre 
Bianchi, maître de chapelle à Saint-Marc. Les pro- 
grès du jeune élè\e, sous la direction de ce profes- 
seur distingué, furent si rapides, qu'à l'âge de doqze 
ans il occupait, au théfttre dirigé par son père, la 
place de maître répétiteur au piano. Dès ce moment 
ses focultés, supérieures non seulement à son âge, 
mais à toute organisation ordinaire, lui assurèrent 
une place éminente dans la famille artistique. 

Tout semblait favoriser des dispositions aussi pré- 
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cieuses, et marchant de saocès en sncoès, d'applan- 
diâfiemeiits en applaudissements, il fonda sa réputa- 
tion an sortir, ponr ainsi dire, de l*enftuMse. Une can- 
tate de sa composition, qui lut exécutée devant l'em- 
pereor Léopold II, lors de son voyage à Venise, lai 
attira i'approbatioa générale, et lui valut, de la part 
du monarque, les marques les moins équivoques de 
tendresse et d'admiration, ainsi qu'un magniiiquo 
présent. 

lors du concours ouvert pour remploi d'orga- 
niste à SainIrMarc, Gavos, bien que n'ayant que 
quatorze ans, se mit sur les rangs, et, chose éton- 
nante, il sortit vainqueur de cette lutte difficile. Mais 
animé alors déjà de ces sentiments de généreuse ab- 
négation qui le distinguèrent toute sa vie, il profita 
de sa victoire pour fiiire une bonne action. Parmi 
ceux qui venaient de lui disputer la palme se trou- 
vait an homme déjà âgé, chargé d'une nombreuse 
famille, et Cavos s'empressa de lui céder la place 
qu'il avait conquise. Cet acte de noble dévouement, 
en rehaussant l'éclat de son triomphe, ajouta encore 
à l'estime que lui avaient vouée ses collègues et ses 
compatriotes. 



i 
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Une nouvelle cantate, composée par Gavos, el 
exécQtée à Toocasion des lêtes données par la Ttile 
de Venise, en 1797, à la suite du traité de Campo- 
Fonnio, qui soumit les États vénitiens au sceptre de 
r Au triche, lui mérita de nouveaux applaudisse- 
ments, et fit concevoir de son talent, oomne co»> 
positeur, les espérances les plus brillantes, qui ne 
tardèrent pas à se réaliser. Maître de chapelle du 
théâtre de la Fenice, il mit au jour une série de pro- 
ductions qui lui firent le plus grand hooaear. Tou- 
tefois, tout en jouissant d'une gloire précoce, juste- 
ment acquise par ses travaux., le jeune Cavos 
éprouva tous les ennuis que cause Tinexpérience 
des hommes et des choses, alors que par sa position 
en a des rivalités à ménager, des aasourfr-propm à 
satisfaire. C'était à une époque où les chanteurs ou 
chanteuses en renom régnaient encore en despotes 
sur les théâlres d'Italie, et croyaient faire acte d'une 
condescendance indigne de leur réle, en se pliant 
aux désirs des compositeurs les plus célèbres, une 
époque où les directeurs de théâtre et les mattres de 
chapelle étaient les très humbles serviteurs des co- 
ryphées de la troupe. Cavos eut à souffrir de cer 
exigences le plus souvent ridicalea; maie, victime 
de ces caprices, il savait se tirer d'embarras de f»* 



çon à prouver son savoir-faire allié, à toutes les res- 
sources de Tesprit. Pour en citer m exemple, noos 

rapporteroDS le fait suivant : 

Fatigué de recommencer, sans succès, un air que 
Marchesi lui avait foit refaire trois fois sans en être 
oontenl, il s'aylsa, pour le mystifier, de lui repré- 
senter, comme nouveau, le premier qu'il avait com- 
posé. Ainsi qu^il l'avait prévu, cette [)etite super^ 
chérie réussit, et le chanteur, cette fois mieux dis- 
posé, approuva, sans le reoonnattre, le morceau 
qu'il avait condamné quelques Jours auparavant. 

Cependant la renommée avait déjà porté au loin 
le bruit de ses succès. Ën 4798, un engagement lui 
fut proposé à Saint-Pétersbourg; il accepta, et quitta 
Venise en emportant les regrets de tous ses compa- 
triotes» 

L'accueil qu'il reçut à Saint-Pétersbourg Ait très 
flatteur. Mais il retrouva, chez les artistes de la 
troupe italienne de cette capitale, les mêmes exigen- 
ces, les mêmes prétentions que celles contre les- 
quelles il avait ai obstinément et si ingénieusonent 
lutté dans sa ville natale. Son esprit inventif cqpen- 
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dant lui fit éviter tous les écueils, en lui suggérant 
des expédients, pour concilier les réclamations les 
plus déraisonnables avec ce qu'il devait à sa propre 
considération. Une fois entre autres, un chanteur très 
médiocre, sans voix ni talent, mais fort infatué de 
son mérite imaginaire, impatienté de lui demander 
inatilement un air nouveau, alla s'adresser au di- 
recteur, et rimportona tellement que, pour se dé- 
barrasser de ses assiduités, celui-ci ordonna à Ca- 
ves de le satisfaire. Cavos obéit à cet ordre, en 
composant un air sur une seole note, et afin d'évi- 
ter la monotonie de cette espèce de psalmodie, il 
mit le chant dans l'orchestre, ne modulant qu'avec 
les accords dont celle note faisait partie ; de cette 
sorte, tout le monde fut content, même le chanteur, 
qui prit naïvement pour lui les applaudisssements 
prodigués an compositeur. 

Cependant Cavos trouvait d*amifles compensations 
à ces tribulations, dans la faveur du public et les eur 
couragements d'une cour éclairée, juste apprécia- 
trice de ses talents et de ses efforts. Il profita de ces 
dispositions bienveillantes pour ouvrir une voie dont 
les difficultés eussent eflfrayé maint autre, moins sûr 
de lui-même. Cavos avait de la science, sa musique 
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était gràcieuse, sa manière de faire facile et légère. 
Mais Gavos élait Italien, et malgré cela il créa l'opéra 
russe. Ivan Poussanine, le premier opéra en langue 
russe, est iftie de ses pias remarquables composi- 
tions. Se transportant par la pensée aux temps et 
aux lieux indiqués par lé' sujet, s*identifiant avec les 
mœurs et le caractère des personnages dont il vou- 
lait retracer les sentiments, Cavos produisit une 
œuvre qui, par son originalité, sa couleur locale 
tranchée, forme un contraste étrange et intéressant 
avec ce que nous sommes habitués à entendre dans 
TËurope occidentale. 

Ivan Poussanine est une production qui fera épo- 
que dans les imnales de Tart musical. Mais ce n*est 
assurément pas le seul titre de Cavos à Tadmiration 
des connaisseurs. Une série d*opéras, composés pour 
le théAtre russe, et dont plusieurs renferment des 
beautés de premier ordre, maintinrent sa réputation 
à la hauteur où Pavait placée son début. Un opéra 
français, les trois SuUanes^ a eu l'honneur de riva- 
liser avec les charmantes productions que Boxeldieu 
écrivait alors pour la troupe française de Saint-Pé- 
tersbourg, n est Tanteur, en outre, de plusieurs 
ballets, dont on a pu apprécier à Paris la musique 
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fratcfae el gracieiite, de quelques Taudevilles, de 

chœurs de tragédie, et de plusieurs airs nationaux 
rasées, qui sont devenus populaires. * 

CsTos était d'une Bxéexvt peu commune au travail. 

Malgré ses nombreuses occupations, au milieu des 
floios incessants que rédamaient ses fonctions et l'in» 
térôt de sa propre gloire, il sut encore trouver les 
loisirs nécessaires pour faire un cours dans rinstitut 
de Sainte-Catherine et à la Communauté des Demoî* 
selles nobles, établissements placés sous la proteo* 
tion immédiate de S. M. Flmpératrioe. Cet escès 
même de travail a peut-être abrégé ses jours, car il 
sWéteini dans un âge, comparativement peti avancé, 
à soixante -sept ans, le 28 avril 1842, après une 
maladie de quelques mois. 

Sa perte a été vivement sentie par tous les admi- 
rateurs des productions de Part, par la Cour, qui 
lui prodiguait des égards, par la famille impériale, 
à la fevenr de laquelle il devait de précieux encou- 

* 

ragements, et l'insigne honneur de porter les Ordres 
de Sainte-Anne et de Saint-Yladimir. 



Mais c'est dans un cercle plus intime que sa mort 

vu. s 
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provoqua dè cruelles deulears. 11 était adoré de sa 

famille, et tous ceux qui ont eu le boobeur de le 
counattre conserveront à jamais son sonvenir. Cavot 
était d'une bonté à toute épreuve, et sa plus grande 
jouissance a toujours été de rendre service. Géné- 
reux ju8qu*à l'oubli de soi*-mème, il trouva dans 
l'exercice de ses fonctions, mille occasions de s'a- 
bandonner à son penchant, sans que jamais la pru- 
dence sût imposer silence à la voix de son cœur. 
Prévenant et poli, sans être obséquieux, d'un carao* 
tère mâle, d'une grande élévation dans les senti- 
ments, il dédaignait de s'occuper de ce qui tondie 
aux intérêts communs de la vie. Avec une instruc- 
tion solide et variée, et une grande finesse d'esprit, il 
ne s'était pas laissé enivrer par ses succès. Doux et 
a£0&ble, sans arrogance ni vanité, il était aimé et res» 
pecté de ses subordonnés. 

■ 

Passionné pour son art, et constant dans cette af- 
fection inaltérable, il a, pendant quarante-deux ans, 
rempli avec une ardeur toujours égale la mission 
qu'il s'était imposée. La fatigue ne semblait avoir 
sur lui aucune prise; ses forces même paraissaient 
augmenter avec l'âge, jusqu'à ce que la mort vint 
inopinément saisir sa proie. D'une humeur toujours 
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viTe, il a conserré juBqii'à ses derniers jours cette 

verve, cette fraîcheur de sentiments, qui d'ordinaire 
n'appartient qn*à la jeunesse. 

Les obsèques de Gavos ont eu lieu le mai 1 842, 
à l'église catholique de Sainte-Catherine, ail mUieu 
d'un immense concours de personnes venues pour 
lui rendre les derniers devoirs. Fendant l'office des 
morts, les artistes des théâtres impériaux exécutè- 
rent, avec une grande perfection, plusieurs lirag- 
ments du magnifique Requiem de Gherubini, dernier 
et digne hommage rendu à la mémoire d'un des 
maîtres les plus distingués de notre époque. 

Voici la liste à peu près complète des produc- 
tions musicales de Gavos : 

IvoH Paussanme ; 

Les Rtdnei de BabyUme: 

L'Oiseau de feu; 

ÉUelefui: 

Le Prince invisible ; 

Les trais Èassus ; 

La Poste d Amour ; 

Doute heures de Régime ; 
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La Filie du Damée ; 

Le Fuyai'd ; 
Le Cosaque fode; 
L'hmsible imaginaire ; 
L'n nouvel Embmra». 

Ces treize opéras ont élé composés pour le théâtre 
ni88e de SaintrPétersbourg. 

les trois SuUanes^ opéra français. 

Six ballels doDt les noms suivent : 

La Neige ; 

Ads et GaUahée ; 

L Amour et Psyché: 
Flore et Zéphyr: 
IjC Prisonnier du Caucase; 
Roland et Margam» 

Puis, comme nons Favons dit, plnsienrs Yaad&* 

villes , des chœurs de tragédie , et difiPérents airs 
nationaux russes. 

J. MERCIER. 
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J USTUilBN-FRANÇOiS-PAUL 



RIEUSSEC, 

fttBi^M Cl)amlnre à la Çonr Vaifptl tfpn^ 

CHSTALIBE DB LA LÉaiOH-D'flOHHBDl, 

r.T DES SAU.18 D'ASILE DE LTON, 
Mort à Tmin, arrondlsaemeBt d« Ljos (Rbàae), le SO octobre 184ft. 



JUSTINIEN- FRANÇOIS -PAUL 

SIEUSSEE, 

WréMuÊà ém Ch—trc à la Cemt <* f yê l Lyon, 
d^hàiitx U U ai(sioii.l»'9^oiiiiettt, 

1I£J1BRE DK L ACADKMIE LYU^^ AlSE, DK L.K SOCIKTB LITTÉRAIRK, 

IMÉùùst k rHospIct ds rist.qaii!]i. ta DispuuaiR 

n PIS SALLU o'AdLB OB UXO», 

Mort i TaMin, arroodisieioeiit de I^roa (RbAne), le 10 octobre 1S4S. 



E nom de Ribobsbc occupe une place 

hoiiurabie dans l'histoire de la Ma- 
gistrature et du Barreau de Lyon, 
liicu avant la première révolution, ce 
nom avait dé|jà franchi les limites de 
la seconde capitale du royaume, et le rejeton auquel 
nous consacrons cette notice, naguère enlevé après 




UDe longue et laboriease carrière, a sa^ par ses tra- 
vaux, ajouter à la réputation séculaire d'une famille 
qui jouit à juste titre de la considération univer- 
selle. 

Fils et petites d'hommes que leurs talents et 

leur caraclère avaient élevés au-dessus du niveau 
commun, Jnstinien Rieussec, qni fait l'objet de cet 
article, a dignement marché dans les traces de ses 
ancêtres, laissant après Ini une réputation sans ta- 
che et un exemple que ses descendants s'empresse- 
ront de suivre. 

JustinieurFrançois-Paul Rieussec naquit à Lyon, 
le 4 décembre <776. Fils de Pierre-François Rieus- 
sec et d'Anne-liiérèse-Françoise-Sophie de Yaulx, 
il avait trouvé la noblesse dans les deux branches 
de sa famille, à une époque où c'était tout à la fois 
un honneur et un avantage. 

« • 

Son grand-père maternel, Joseph de Vanlz de 

Trozo, Conseiller du Roi, avait occupe le poste élevé 
d'Avocat-général au Parlement de Grenoble. Son 
grand-père paternel, François Rieussec, avait été 
Échevin à Lyon pendant les années 4752 et 1753. 
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Pierre-François Rieossec, son père, était avocat 
au Parlement. Doué de facultés supérieures, il te- 
nait déjà, quand lustinien Rieassec vit le jour, le 
sceptre de l'éloquence au Barreau lyonnais. Plus 
tard, il devint Président da district de la campagne 
de Lyon, puis Juge, Président du Tribunal civil, 
Juge au Tribunal d*appel, Membre et Vice-Président 
du Corps législatif, enfin Conseiller à la Cour impé- 
riale. Comme magistrat, il eut l'honneur de concou- 
rir à la création du Gode civil et de rédiger les ob- 
servations si remarquables du Corps auquel il ap* 
partenait. H mourut plein de jours, le 20 juillet 
1820, emportautla réputation d'un avocat éloquent, 
d*un profond jurisconsulte, surtout d'un homme de 
bien. 

La jeunesse de Justiuien Rieusscc s'écoula au mi- 
lieu des orages de notre grande révolution. Ses étu- 
des en lurent plus d'une Uns interrompues; mais 
quand le calme fut rendu à la France, il vint à Paris 
pour réparer les lacunes de son éducation et s'initier 
à la science des lois. £a relation avec tous les hom- 
mes distingués de l'époque, il puisa dans leur com- 
merce une exquise urbanité et un goût des lettres et 
des arts qui ne l'abandonnèrent jamais. 
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Ce fut vers l'année i BOât> à i*âge de vingi-ciiiq ans 
environ, qu'il débuta au Barreau de Lyon. Il s'y ût 
bientôt une position très honorable. Mais, dans un 
temps où le souverain tenait surtout aux traditions 
de famille , le nom que portait Justinien Rieussec 
semblait le désigner pour la magistrature, et le t 
avril 1811, il fut nommé Substitut du Procureur- 
général près la Coarjmpériale de Lyon* 

Dans ces nouvelles fonctions» qui allaient mieux 
à la nature de sou talent que la piofession d'avocat» 
il se fit bientôt reinarquer par une grande connais- 
sance des affaires , la lucidité de son esprit , la net- 
teté et la clarté de sa parole, son caractère, bienveil- 
lant et facile, sa scrupuleuse impartialité. 

Homme du monde, dans la bonne acception du 

mot, recherché par les sociétés les plus nombreuses 
et les plus distinguées, il ne négligea jamais aucun 
de ses devoirs de magistrat, et mérita que Topinion 
publique ratifiât chacune des récompenses qui lui 

furent décernées. 

. Son avancement, du reste, n'eut rien de bien ra- 
pide. 11 fut sept ans Substitut du Procureur-général, 
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plus de dix ans Avocat-général ou premier Avocat- 
général, dix-neuf ans Préndent de Chambre, tou- 
jours à la Conr de Lyon. C'est qu'étranger à toutes 
les intrigues de parti, û pratiquait fidèlement cette 
maxnne qu'il avait souvent à la bouche : Fais ce que 
Mtf advienne que pourra* 

11 était, depuis quatre ans, Président de Chambre, 
lorsque, le 29 avril 4 833, il reçut la décoration de 
la Légion -d'Honneur : cette dernière récompense 
couronna sa carrière de magistrat. 

Justinien Rieussec ne fut pas seulement un juge 

laborieux, consciencieux et éclairé ; ce fut aussi un 
homme aimable et un homme instruit. 

Dans sa jeunesse, il composait des vers avec 
une grande fiicilité. Un asses grand nombre de ses 
poésies ne manquent pas de mérite, au dire des 
hommes de goût. L'histoire de Lyon a même retenu 
ceux qu'il fit pour être inscrits sur un arc-Ue-triom- 
phe, lors d'une des entrées solennelles du premier 
consul Bonaparte. 

Avec Ballanche, Dugas, Montbel et d'autres illu»- 
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(rations, il fut Tan des fondatears de la Société lit- 
téraire de Lyoa, qui .existe encore, et dont ii fit 
partie pendant quarante ans. Bn il fut élu 

Membre de l'Académie lyonnaise. Ce corps savant 
lai tint compte non seulement de ses. travaux litté- 
raires, mais encore d'un cerlain nombre de discours 
de rentrée qa*il avait prononcés comme Avocat- 
général , et dans lesquels la noblesse de la pensée 
s'allie à unc^ grande pureté de style. 

Le temps quo, dans sa jeunesse, Justinien Rieussec 
consacrait aux lettres, plus tard il l'employa à des 
œuvres de bienfaisance et d^utitité publique. Il fut 
successivement administrateur de T Hospice de FAur 
tiquaille, du Dispensaire général, des Salles d'asile, 
et ses nombreux collègues ont tous apprécié son zèle, 
son assiduité, son inépuisable bienveillance. 

• 

D'un caractère généreux, il répandait autour de 
lui d'abondantes aumônes, et les pauvres béniront 

longtemps sa mémoire. 

lustinien Rieussec avait vieilli au milieu .de Tes- 
time générale, et sa santé vigoureuse semblait lui 
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promettre de longs jours encore, lorsqu'éclata k 
révolution de 1848. 

■ 

Les terribles sonvenirs d*ane antre époque se pré- 
sentèrent d'autant plus vivement à sa pensée que 
c'étaient les souvenirs de son enfance ; son ftme, na- 
turellement calme et sereine, en rc^ut une impres- 
sion de tristesse qui ne l'abandonna pins. 

Tout entier, néanmoins, aux devoirs de ses fonc- 
tions, devenues plus difliciles par ral)scnce du chef 
de la Cour, qu'il remplaçait en qualité de doyen des 
Présidents de Chambre, il ne voulut rien accorder 
aux soins d'une santé qui paraissait exiger un voyage, 
et qui, pour la première fois, donnait des inquiétudes 
à sa famille. 

* 

Il comptait sur le repos des vacances; mais il était 
trop tard. L'affection au foie, dont il souffrait depuis 
plusieurs mois, avait fait de tels proi^rès que tous les 
remèdes furent inutiles. Il expira, le 30 octobre i 848, 

presque sans douleur, et après avoir reçu les secours 
de la religion. 

Magistrat distingué, citoyen utile à son pays, père 



Digitized by Google 



fendre, ami dévoué, si Justinien Rienssec n'eat pas 
le talent éclatant de son père, il en eut du moins 
tontes les qualités solides : comme lui, il fut estimé 
de tous ^ autant que lui, il fut homme de bien. 

£. SAiNT-MÀuaiCB CUbany. 



\ 
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h pointe «1 haut : une teace d'or brochant lur te tout. 

Cour>>iii>c <')' iti:tr<|iij« : Supports : deux lîcurneiL 



ANTOlNË-GABiaËL-JLLES 

VICOMTE FERRAND, 

IRCDI PltRT NS IftSSIS linS H M ViWm, 

CNEVAUn OK U LtOION-OHOmilllll . 
I«l « cUlNi k U Icffttriiin, |rà lirmU (Im-SiTm), le « Klièn iU». 



PAR LE COMTE PUOSPEK DE LA FA\E. 
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iïïOOiE-UlllEL-JlILES 

VICOMTE FERRAND, 

CHEVALIEl BB LA LÉGIOIf-D*B<Hl!flim, 
l«t m chllMébl«Hriiin,|riiâiriMll(^M«im),toS«l^ 



BLin à qui nous allons ici consacrer 

«[uciques pa|:j;es, appartient à une 
anoienne et noble famille, originaire 
dn Poitou, qui s'est également dis» 
Unguée dans la robe et dans Tépée, 
et dont les diflérents rejetons ont légné à leurs des- 
cendants de nombreux exemples de courage civil et 

TH. 0 
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de courage militaire, rehaussé par le plna pur pa- 

Iriolisme et ratlacliement le plus sincère à la cause 
de nos rois. Cette fomille était naguère représentée 
avec éclat à la Chambre des Pairs par le comte 
Ferrand (Antoine-Françoi^laude), ministre d'Ëtat, 
ancien conseiller an parlement de Paris, chevalier 
de SaintnLouis , Grand-Offîcier secrétaire des Ordres 
de Saini-Michel et da Saint-Esprit, membre de 
r Académie française, mort le 17 janvier 1826. 

Jacques Ferrand, l'un des ancêtres du vicomte 
Ferrand, qui fait l'objet de cette Notice, se fit re- 
marquer par sa bravoure à la bataille de Renty, 
gagnée par le roi Henri n sur les Espagnols, le 43 
août 1554. Plus tard, Antoine Ferrand, lieutenant 
particulier au Chàtelet de Paris , se distingua par 
son zèle pour la cause du roi Henri IV. 

Les mémoires du temps de la Fronde sont una- 
nimes pour exalter le courage que déploya Michel- 
Claude Ferrand , conseiller au parlement de Paris , 

massacré à rU6tel-de- Ville, le 19 juin 1652. 

Le bisaïeul du vicomte Ferrand, après avoir été 
capitaine aux Gardes-Françaises, fut major-général 
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de l*armée du doc de Vendôme, dans là guerre pour 

la succession d'Espagne. 

Son père, entré aux .Garder-Françaises à Tâge de 
treize ans et devenu presque aussitôt premier en- 
seigne de grenadiers , reçut , à dix-huit ans , la croix 
de SaintrLouiS) sur le champ de bataille de Fontenoy, 
où il eut une jambe emportée par un boulet. Obligé 
de renoncer à la noble profession des armes, il fut 
lait Conseiller au Parlement de Paris, et épousa 
Marie-Victoire de Uasilly, sa cousine , dont Faïeul 
commandait Tarrière-garde française à Rocroy. 

Antoine- Gabriel- Jules vicomte Ferrand que la 
mort vient d'enlever à Taffection des siens , naquit 
au château de Yernay près Airvault (Deux-Sèvres), 
le 42 mai 1782. Fidèle aux traditions de sa fiimille, 
il n'oublia à aucune époque de sa vie Théritage 
d*bonneur et de fidélité que ses pères lui avaient 
légué. 

Nommé Sous-Préfet de l'arrondissement de Bres- 
suire, à la première Restauration, il lut destitué lors 
du retour de Napoléon. Mais le 46 mai 4845, pen- 
dant que le tocsin sonnait d'une extrémité à l'autre 
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des provinces de TOuesl, il rentra dans son chef- 
lieu à la téte de 1 ,500 royalistes. Il prit part ensuite 
aux combats des £cliaubraignes , de Saint-Gilles et 
des Mathes, concourut à la prise de Thouars, et fut 

réintégré dans son poste de Sous-Préfet, à la seconde 
RestaurationJ 

Appelé à la Sous-Préfecturc de Sens, le 28 mai 
4817, le vicomte Ferrand reçut la croix de cheva- 
lier de la Légion-d'IIonncur le 1"niai 1821, et fut 
promu aux fonctions de Préfet dans le département 
des Basses-Alpes, par ordonnance du 27 juin 1823. 
Il passa, le 3 mars 4828, à la préfecture de TAvey- 
ron, et déjà, par son zèle et son caractère bien- 
veillant, il avait conquis Tailection de ses nouveaux 
administrés, quand les événements de Juillet bri- 
sèrent sa carrière politique j il ne crut pas qu'une 
révolution pût le délier de ses serments, et se retira 
dans ses terres. 

Mais, deux ans plus tard, lorsqu'une auguste 
princesse, armée d'un courage dont une mère seule 
est capable, vùit réclamer le trône de son fils, le 

vicomte Ferrand, accompagné de son hls unique, 
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vint se ranger sous son étendard, et prit pari au 

combal de MoiUjeaD, le 5 juin \HM. 

Arrêté ainsi que son fils, à la suite de Tinsurrec- 

tioQ, et traduit dcvanl un Conseil de guerre séant à 
Angers, il fut acquitté, grâce aux souvenirs que son 
administration avail laissés dans le déparlenient de 
TAveyron. Un oflicier supérieur, d'opinions oppo- 
aux siennes, originaire de ce département, vint 
le réclamer au nom de ses anciens administrés. 

Depuis cette époque, M. Ferrand \écut retiK! à 
la campagne, entouré de l'amour et de la vénération 
de tous les siens. Mais sa santé ne put résister à la 
douleur que lui causa la mort d'une fille tendrement 
chérie, qui lui fut enlevée le 1S juin 4839. Le ma- 
riage de son lils avec Mile d'Acy vint adoucir un in- 
stant ses chagrins. Mais , hélas! un coup plus sen- 
sible que tous les autres vint bientôt le frapper. 
Sa vertueuse compagne, celle à laquelle il devait 
tant de jours de bonheur, lui fut ravie en quelques 
heures, le 42 janvier 4845. Depuis ce moment, sa 
vie ne fut plus qu'une longue série de souffrances, 
n rendit le dernier soupir le 8 octobre 1 849. 



# 
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Le vicomle Ferrand avait épousé , en 1 809 , 
Mlle ieaime-Adélalde de Bazin, fiUe de Guiliamne 
de Bazin, chevalier de SaintrLouis, lieutenantrco- 
lonel d'infanterie, lieutenant dn roi à Phalsbonrg, 
et de Marie-JcaDDc-Julie Rodorel de Seilhac. 11 
laisse, pour soutenir son nom, un fils et un petit- 
fils. 

PROSPER DE LA FAYE. 
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JÉROME-FRÉDKKIG 

PERRETTE LAMARCEE, 

CâPlTAIMB DE 

OmaER DE LA légion-d'honjîeur, 

OBVAUBR DES ORDRES DS S.-U>UIS ET DE S.-IBAN DE JÉRUSALEM, 

■j 

I^^^A J. ^^j^BB bcJJl^ MM^M 

^^^^^^^PWB" ^^W^MIV HHWWW ^ 

■MtàMiMé.leMMMiÉbM fMT. 

PAU M. VLUUSMOR. 




J.-F. PERRBnE IilARCflfi, 

iKÏM lajor de la lariif à CkerWvi. 

(Lk NkCROlUOI VMrXRSU. OV Xll' tlicLf ) 

I 
! 
I 
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JEROMË-FIIËDÉKIC 

KiUÏÏE-LiMilEIE, 

CAPITAINE DE VAISSEAt, 

OFnClER DE LA UtolON-D'UONMËUB, GUETAUER UEb URUHt:^ 
DB SAimr-LOIlIS BT DE EAINT-IEAII DE JÉRUSALEM, 

pluaiturê Soeiilè* êOtMimteB. 




NB j^ri ftuiûlie a enlevé récemment 
iiu département de la Manche une 
de,^.^9tabilité89 daoftla personne 
de M. Lamarcfae, ( a[utaiDe de vai»- 
^efio^^/reti^té, ancien uuyor de la 
marine à Cherbourg, officier de la Légion-d'Hon- 
neur, chevalier des Ordres de SainirLouis el de 
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Saint-Jean de Jérusalem, membre de plusieurs 
sociétés savantes. 

Cet iioiuinc distingué fut l'artisan de sa fortune; 
il dut tout à lui-même, et son haut rang dans Tar- 

mée navale, et ses connaissances aussi variées que 
solides. 

* 

M. Perrette-Lamarcbe ( Jérôme-Frédéric ) , né le 
20 juillet 1779, à la Meauffe, près Saint-L6, entra 
comme mousse dans la marine militaire, à la fin de 
l'année 4793, passa novice, et devint aspirant de 

première classe à Tâge de 21 ans. 

C'est avec ce grade qu'il embanjua au Havre , le 
42 décembre 4800, sur la corvette la Serpente^ d*où 
il passa , le 29 avril suivant , sur la canonnière le 
Volcan y capitaine Geroult. Le Volcan mit à la voile 
avec cinq autres canonnières, pour se réunir à la 
flottille de Boulogne. Cette petite division fut attaquée 
devant le cap Grinez par la station anglaise ; elle se 
défendit courageusement sous la grêle de boulets 
que lui lançait l'escadre ennemie, forte de dix-sept 
voiles, dont quatre bâtiments de haut-bord, et par- 
vint à sa destination le SB juillet 4804 . 
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Celte ailkirc n'était que le prélude d'un combat 
beancoap plus sérieux, qui eat lieu quelques jours 
après. Dans la nuit du 1 "y au 1 0 août , Nelson en 
personne tenta d'enlever la ligne d'emhossage de 
bateaux plats et de canonnières, qui couvrait le port 
de Boulogne, à cinq cents toises en avant de la plage* 
L'apparition d'une multitude d^cmbarcations légères, 
se dirigeant sans bruit sur la flottille, fut signalée à 
minuit, à travers une épaisse obscurité ; nos canon- 
nières s'entourèrent à l'instant de fllets d'abordage. 
Bientôt l'attaque commença de toutes parts avec une 
fureur incroyable. Le Volcan , qui portait le guidon 
du capitaine de vaisseau Pévrieux, commandant la 
ligne , fut un des premiers bâtiments assaillis. Les 
Anglais , culbutés avec perte, revinrent à la chaiige; 
la canonnière, abordée de tribord et de bâbord, de 
Tavant et de l'arrière, fut enfin envahie; l'ennemi 
réussit à se rendre mattre de la moitié du bord. Une 
lutte corps à corps s'engagea sur le pont : le combat 
fat long et meurtrier; il fallut une heure entière de 
carnage et d'eilorts pour exterminer les assaillants 
oa les jeter à la mer. Le commandant Pévrieux reçut 
trois blessures graves dans cette défense héroïque. 
M. Lamarche s'y distingua particulièrement : en 
récompense de sa brillante conduite, il fut mis à 
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Tordre du jour de la flottille, par le couUe-amiral 
Latouche-Tréville , et nommé enaeigiie de vaisseau 

provisoire. 

n embarqua en cette qualité, le 24 janvier 4802, 
sur la corvette le DUigetU, commandée par le capi- 
taine Rnanlt. Ce bfttiment se rendit à rDe-de-Franoe, 
et £t partie de la division du contre-amiral deLinois. 
Après avoir paroonm les mers de l'Inde , de TD^ 
de-France au Malabar, du Coromandel à Java , le 
DiUçeni revint à Brest le 1** mai 4805; sa campagne 
avait duré plus de trois ans. 

Il réarma presque aussitôt à Lorient, sous le com- 
mandement du capitaine Thévenard, et M. Lamarche 
fat de nouveau embarqué à bord comme enseigne 
de vaisseau titulaire, grade auquel il avait été promu 
le 4** avril 4803. Le ÙiUgent lut une des cinq voilés 
composant la division de croisière , aux ordres du 
capitaine de vaisseau L'Hermitte, laquelle fit éprou» 
ver de si grandes perles au commerce anglais, pen- 
dant six mois de course dans 1* Atlantique. Cette 
division avait parcouru successivement les eaux des 
Açores, les lies du Cap-Yert, la côte d'Afrique, les 
rives du Brésil ; la prise de cinquante navires de 
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gaerre oa de commerce, sons pavillon britamkiqiie, 

avait marqué son passage dans ces différents para- 
ges ; elle était arrivée dans la mer des Antilles , où 
elle signalait sa présence par de nouvelles captures, 
lorsqu'un impétueux ouragan la surprit sous voiles 
et la dispersa : ses bAtiments , poussés à l'aventure 
pendant deux jours que dura la tourmente, ne pu- 
rent se rallier après la tempête; ils prirent chaonn 
une direction opposée; le DiUg&U se rendit à la 
Guadeloupe. 

Après quelques jours passés au mouillage de la 

Basse-Terre, il remit à la voile dans le but de faire 
route pour la France. Bientôt un bâtiment de guerre 
apparut au vent : c'était la corvette anglaise le 
Renard , de vingt-deux caronades. £lie se mit à la 
poursuite de la voile française , et , au bout de 
soixante heures de chasse, la captura au débouque- 
ment du canal, entre Porto-Rico et Saint-Domingue, 
le 21 mai 1806 , à 2 heures du matin. Le Diligent 
portait quatorze canons et deux obusiers; il aurait 
pu , sinon triompher de son antagoniste , au moins 
se défendre et succomber bonorablement; le capi- 
taine Thévenard ne le voulut pas , malgré l'avis de 
ses officiers : il laissa amariner sa corvette sans 



brûler une amorce » comme un misérable transport 
chargé de sucre ou de farine. Le DUigm et son 
équipage furent conduits à la Jamaïque. 

M. Lamarche resta prisonnier de guerre pendant 
quatre ans et demi : cette captivité causa un grand 
préjudice à son avancement. Il fut échangé le ô no- 
vembre \%\ 0, et embarqua le 23 janvier suivant sur 
la corvette la Diane , capitaine Ransonnet , l'un des 
bâtiments de la division que le contre-amiral Troude, 
commandait en rade de Cherbourg. 

Nommé lieutenant de vaisseau en 481 1 , il passa, 
le 47 juin 1812, de la corvette la Diane bvlt le 
vaisseau le Polonms, de la même division , où il 
se trouvait encore lorsque le duc de Berry arriva 
de Jersey à Cherbourg, par la frégate P^ttrolW, 
le 43 avril 4814. 

le. PojûfMBW, à bord duquel le contre- amiral 
Troude avait son pavillon, reçut le prince en rade. La 
Restauration remplaçait l'Empire que venait d'écraser 
l'Europe coalisée : tout se métamorphosa en un ins- 
tant; les hommes et les choses prirent une physio- 
nomie nouvelle : les noms changèrent comme la 
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ooalear du drapeau. Le Polonais s'appela (e Lu , et 
fat envayé le 15 avril à PortamoDth , où il arriva le 
même jour, à 4 heures du soir, aûo de s'offrir à 
Louis XVin pour son passage en France. 

Les événements n'apportèrent aucun changement 

à la position de M. Lamarchc : il resla sur le Lis , fit 
un voyage aux Antilies, et ne débarqua qu'en jan- 
vier 1815. 

Après une année de service à terre, à Lorient, il 

reçut un ordre d'embarquement comme lieutenant 
de la frégate VHenmone , avec laquelle il fit une 
campagne de dix mois au Portugal et au Brésil. 11 
revint ensuite à Lorient. 

La corvette ÏUranie armait à Toulon, sous le com- 
mandement du capitaine de frégate Louis de Frey- 
cinet, pour un voyage scientiiique autour du globe. 
M. de Freycinet avait besoin d'officiers de mérite; 
il connaissait M. Laïuarcbe et le demanda au mi- 
nistre. M. Lamarche fut chargé du détail à bord de 
Vi rallie. 



L'expédition mit à la voile le 17 septembre 1817 

vu. 10 
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On sait que M"" do Freycinel, uee Kose-Marie Pinon, 
jeune femme de vinglrtrois ans, voulai accompagner 
le commaudant , son mai i, dans celte longue cam- 
pagne. La veille de Tappareillage , elle Be rendit le 
soir à bord , déguisée en matelot, et ne reprit les 
habita de son sexe, pour ne plus les quitter, qu'à 
Ténériffe, quarante jours après le départ de Toulon. 
L'embarquement clandestin de M*"* de Freycinet 
parvint à la connaissance du ministre de la marine, 
qui témoigna un vif mécontentement de cette infrac- 
tion aux règlements ; mais le navire était parti, et la 
courageuse dame , installée à bord , fit le tour du 
monde. 

Le but essentiel de Texpéditiou de VLrame était 
la détermination de la figure du globe, l'étude des 
éléments du magnétisme terrestre dans Thémisphère 
austral , des recherches sur les phénomènes atmo- 
sphériques , el des observations sur une série de 
questions météorologiques indiquées par l'Académie 
des Sciences. La géographie occupait un rang secon- 
daire dans le programme du voyage ; cependant il 
donna sur cette science d'importants résultats, ainsi 
que sur les mœurs, les usages et les langues des 
insulaires de la Polynésie. 
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VUrculie, qui devait exécuter sa circumuavigatiou 
par TEst , arriva aa mouillage du Gap de Bonne- 
Espérance le 7 mars 1 b 1 8, et a celui de la baie des 
Chien&-Marin89 sur la côte occidentale de la Nouvelle- 
Hollande, le 12 septembre sui\anL Elle explora la 
terre d'Endracht, Tlle de Dirck-Uaticb^a, lebavre 
Hanieliu, la presijirîle de Péron, jeta l'ancre devant 
Goupang le 1 8 octobre, se porta sur Amboine , par- 
courut les Moluques , toucha à Rawak , visita la 
Nouvelle-Guinée, les îles des Anachorètes, celles de 
l'Amirauté , les Garolines , les Marianes , relâcha à 
Goam le 4 9 mars i 81 9, atterrit le ô août à Owyhée, 
Tune des tles Sandwich , passa en vue des tles du 
Dan|$er, découvrit Tile Rose, traversa l'archipel des 
Amis, reconnut les tles Howe, et alla se reposer de 
la fatigue de ses longues courses au Port-Jaksou, à 
la Nouvelle-Hollande , où elle mouilla le 1 8 novem- 
bre. Reprenant la mer après un mois de relâche, 
elle franchit la pointe australe de la Nouvelle- 
Zélande, le 7 janvier 1820, poursuivit sa route à 
i'Ëst, se trouva en vue du cap de la Désola lion et des 
côtes de la Terre-de-Feu le 5 février, et enfin accom- 
plit sa circumnavigalion en doublant le cap Uorn. 

Le temps était affreux comme les rivages déserts 



qui se présentaient à l'Iiurizon. L l rmuc se réfugia 
dans la baie du Succès, à l'entrée du détroit de Le 
Maire. « Mais à peine Tancre y était -elle tombée, 
dit le commandant Freycinet dans sa relation, qu'on 
onragan terrible fit dériver le bâtiment; il fallut 
couper les câbles et sortir en toute hâte de la baie 
pour gagner les tles Malouines ou Falkland , qu'on 
attei|$uit le 1 4 février, en touchant à la Baie-Fran- 
çaise. Malheureusement la corvette donna sur une 
roche sous-marine , qui lui fil une crevasse et laissa 
rentrée à une voie d'eau. 11 fallut promptement met- 
tre les ennbarcations à la mer, et VUranie échoua sur 
la plage, au fond de la baie Pernetti , le 15, à trois 
heures du matin. Ce désastre n'entratna la perte de 
personne ; tous les travaux et tous les instruments 
de Texpédition furent sauvés ; Texpédition elle- 
même était Unie, pour ainsi dire, car il n'y avait 
plus à vérifier que quelques instruments. » 

Des avaries amenèrent heureusement dans la 

même baie le trois-mûts américain le Mcrcurij^ de 
280 tonneaux. Le commandant de Freycinet l'afiréta, 
et l'aaiuit ensuite, au nom du gouvernement, pour 
rapporter Téquipage de VUranie et les richesses 
scientifiques recueillies dans son long voyage. Cette 
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Yoile étrangère , à bord de laquelle l'expédition 

reviut en France, quitta les îles Malouines le 27 avril. 
A son arrivée à Montévidéo, le 8 mai , Freycinet 
changea le nom du Mercury en celui de la Phy- 
sidenne» 

11 toucha à Rio-Janeiro le 1 3 septembre , et le 4 3 
BOYembre suivant, après nne conrte relAche à Cher- 
bourg, il entra au Havre, ou lurent débarquées ses 
précieuses collections. 

Dans cette mémorable campagne, qui dura trente^ 
huit mois, tons les travaux scientifiques furent faits 
par les officiers du bord , sans le concours d'aucun 
savant étranger, innovation fort honorable pour la 
marine française , et au succès de laquelle M. La- 
marche prit une large part. 

Au retour de cette belle expédition , dont les 

résultats importauts fixèrent rattentiou publique , 
M. Lamarche fut promu au grade de capitaine de 
frégate, et attaché au port de Cherbourg. 

Oeux ans pins tard , il obtint son premier com^ 
mandement à la mer ; ce fut celui de la corvette lut 
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SapliOy qui se rendit sur les côtes d'Italie » eu Grèce 
et dans 1* Archipel, et fit on voyage à Gayenne. 

Nommé sous-gouverneur et peu après gouverneur 

du collège royal de maruie d'Aniiioulèiiic, puste qu'il 
occupa depuis le 1" décembre 1823 jusqu'à la fin 
d'octobre 1824 , M. Lamarche fut ensuite appelé au 
commandement de la Zélée , corvette d'instruction 
pour les élèves de la marine. 

Passé commandant de la corvette la Bayadère , le 
19 mai 1825 , il Ut avec ce bàtimeut uue campagne 
de deux ans sur les côtes de Portugal , d'Espagne , 
d'Italie, de Turquie^ de Syrie, d Egypte, de Barbarie 
et dans l'Archipel, dont il parcourut tous les parages 
et visita les principales îles. C'est à bord de la Baya- 
dère que lui parvint sa nomination au grade de capi- 
taine de vaisseau , datée du 5 avril 1 827. 

Après dix inois de séjour à terre , M. Lamarche 

embarqua de nouveau, le 1 \ août 1 828, comme capi- 
taine de la frégate la Clormde , de 58 canons, avec 
laquelle il alla commander la station de Cadix, et fut 

de là croiser devant Alger, où il tint une conduite 
des plus honorables. 
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Débarqué de la Clormde le 31 oclobre 18^9 , li 
vint prendre à Cherbourg , le 1 *' mars 1 830 , le oom- 
mandement de la frégate la Melpomène^ de 60 bou- 
ches à feu , et participa dignement à l'expédition 
d'Alger. Il eut son guidon sur la il/e/^omène jusqu'au 
^1 octobre 1830 : alors se termina son service à la 
mer. 

Oepois cette époque jusqu'à sa mise en retraite , 
c'estrà-dire pendant douze ans, M. Lamarcbe fut 
constamment employé à Gherbonrg comme directeur 
des mouvements du port, du 21 juin 1831 au 
42 décembre 4836 y et comme major de la marine y 
du 13 décembre 1836 au 10 mars 1843 , jour où 
0 cessa ses fonctions pour se retirer dans ses 
foyers. 

Admis d'office à fiiire valoir ses droits à la retraite, 

par ordonnance royale du 6 septembre 1 84SI, une 
ordonnance du 27 décembre suivant fixa sa pension 
à 3,600 francs, pour quarante-etrun ans sept mois 
vmgt- trois jours de services effiactife, dont dix-neuf 

ans onze jours de services à la mer. 

M. Lamarche était sous tous les rapports un des 
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officiers les plus distingués de la marine ; cependant 
il ne fat pas heureax dans son avancement : il resta 
près de seize ans capitaine de vaissean , et vit, 
malgré ses droits, ses cadets passer à la faveur 
officiers généraux. A qnoi attribuer rinjustice qui le 
poursuivit si longtemps , si son caractère caustique 
et frondeur n'y fût pour quelque chose ? Personne 
ne; inollait en doute les capacités de M. Lamarche ; 
il était à la fois bon marin, bon astronome, excellent 
observateur, possédant plusieurs langues et écrivant 
parfaitement la nôtre. Quant à ses services, il avait 
navigué sous tous les climats et parcouru toutes les 
mers pendant son honorable carrière; mais il est des 
hommes favorisés que les grades poursuivent, tandis 
que d'autres vont vainement les chercher aux ex- 
trémités du globe. 

Les sciences occupaient beaucoup M. Lamarche. 

En 1 8 1 G, p('n(lant sa campagne à bord de VHcrmione, 
il recueillit de l'eau de TAtlantique à différents de- 
grés de latitude et de longitude et à diverses profon- 
deurs, et la remit à M. Gay-Lussac pour en faire 
l'analyse. Ce savant détermina la pesanteur spécifi- 
que et la quantité de matière saline de chaque 
échantillon : il conclut de ses expériences que la 
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salure de l'Océan présente de très faibles variations, 
si elle n'est partout la môme. 

Depuis qu'il avait quitté la mer, M. Lamarche se 
consacrait avec autant de zèle que d'exactitude à des 
observations météorologiques pour M. Arago, direc- 
teur de l'Observatoire de Paris. Une partie de ces 

minutieux travaux out été publiés. 

11 se livrait iiussi à la littérature. Les Mémoires de la 
Société académique de Cherbourg, volume de 4843, 
coutieunent deux de ses productions , V Elirait d'un 
DicUonnaire du tneux Langage, ou Palais dupaySy et 
le Projet d'ctablissement d'une colonie de Condamnés 
aux iks MaUnmeSy qu'il avait rédigé pour le ministre 
de la marine, en i 821 . 

Au sortir du service , M. Lamarche se retira à 

Saint-Lô , où il est mort subitement, le 26 décem- 
bre 4847, à 14 heures du soir, dans sa 69* année, 

laissant de vifs regrets chez ses nombreux amis. 



YÉKUSMoa. 



MICHEL -ANTOINE 

BLACHE. 

UHRHiiM DE ÏAlSSEtli. 

Mwt «a Mr. le M M«l tSM. 

PAR 



M. BARRAL, 




Digitized by Google 



Digilized by Google 




Digitized by Google 



MICHEL-ANTOINE 

BLACHE, 

LIEIJTE!! AWT DE VAISSEAU, 

lort eo mer, le ii août 



iciiEL - Antoine BLACHE naquit à 
Toulon, le 29 septembre 1820, de 
parents honoral)les : son grand-père 
était négociant et conseiller muni- 
cipal en 1793, lors de l'entrée des 
Anglais dans Toulon, et périt victime de la réaction 
royaliste. Son père était chirurgien entretenu de la 
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marine, et Son cousin-germain, Romain Blache, est 
dans ce moment-ci un des professeurs les plus dis- 
tingués du corps des chirurgiens de la marine , qui 
compte tant d'hommes illustres par leur science et 
lenr longue expérience. 

Dès râge de six ans , le jeune Blache donna des 

preuves d'une grande intelligence, et, ce qui est plus 
rare encore, d^nne application aux études qui ne Ta 
jamais quitté jusqu'au moment de sa mort : tandis 
que les enfants aiment à négliger leurs livres pour 
le jeu , lui travaillait souventdurant les récréations. 
Cette ardeur pour rinstructiou était si vive, que plu- 
sieurs fois ses parents , en rentrant chez eux , trou- 
vèrent le jeune écolier faisant ses devoirs sur T esca- 
lier de leur maison. 

Tant d'application lui valut d'être plusieurs fois 

couronné au collège par les premières autorités de 
la ville, lors de la distribution annuelle des prix; et 
la dernière année de ses classes , il remportâtes pre- 
miers prix d'arithmétique, de géométrie et d'algè- 
bre. Aussi , à l'âge de quinze ans, il passa l'examen 
d'admission à l'école navale d'une manière brillante j 
mais la concurrence de plusieurs candidats plusàgés 
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que lui et lortement protégés, tirent renvoyer à l'an 
née saÎTanle son admission définitive. 

Entré à i*école navale en 4836 , il y fot classé on 

des premiers. Au bout de deux années d'études exi- 
gées par les règlements, il en sortit aspirant de 
marine de seconde classe, mais atteint d'une gastral- 
gie occasionnée par sa grandeapplication au travail. 
Cette application était telle , que plusieurs fois les 
adijadauts de ronde à bord du vaisseau-école le sur- 
prirent, an milieu de la nuit, travaillant à la clarté 
du réverbère de la batterie. Aussi, de retour à Tou- 
lon, ent-il besoin des soins de sa famille pour réta- 
blir sa santé. 

Immédiatement après son rétablissement, il fut 
embarqué sur le vaisseau le Montébellot et ensuite 
successivement sur la corvette la Sabine, sur levais- 
seau tléna^ sur le vaisseau l' Hercule , sur le vais- 
seau lAUfer, sur le brick le Volage, sur la corvette 
la Brillante, et enim sur le vaisseau le Souverain, où 
il passa quatre années consécutives, et oik il fut fait 
aspirant de première classe et enseigne de vaisseau. ^ 



Pendant ces quatre années, il fut chargé de la ré- 



dactioQ (le divers et nombreux rapports sur Tartii» 
lerie et la manœuvre, qui lui valurent des éloges de 
la part de ramirai Mackau, alors ministre de la ma- 
rine. Il inventa un doigtier ou bouche-lumière du 
canon, pour éviter les uccidenls fâcheux qui arri- 
vaient souvent aux chaleurs pendant le chai^ 
ment des pièces. Ce bouche-lumière fut expérimenté 
devant une commission , nommée par Tamiral com- 
mandant l'escadre, à bord du vaisseau le Marengo. 
La commission décida que ce boucbe-lumière réu- 
nissait d'excellentes conditions ; mais son rapport , 
envoyé au ministère de la marine, resta enfoui dans 
les cartons comme tant d'autres projets utiles. 

Il inventa plus tard un nouvel écouvillon , qui fut 

également examiné par une commission spéciale et 
justement apprécié par elle. Le rapport de cettecom- 
mission ot récouvillon furent remis à Tamiral 
Trébouart, commandant alors Tescadre, qui les en- 
voya au préfet maritime, et celui-ci , au lieu de les 
adresser à Paris, les lit déposer aux ateliers de Tar- 
tillerie de la marine à Toulon, oh ils sont probable- 
ment encore oubliés. Aussi peu encouragé par ses 
chefs que l'avait été le jeune Blache, un autre ofll- 
cier se serait lassé, sans doute, d'appliquer tous ses 
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soins aux perfectionnemenU que son génie lui fai- 
sait entrevoir, mais rien ne pooTait chez lai arrêter 
les élans de son oœur lorsqu'il s'agissait d'éviter des 
dangers au hommes placée sous ses ordres. En 

voici une nouvelle preuve : 

Un matelot ayant été atteint et grièvement blessé 
parla grande boolinedn vaiisean, dans un virement 
de bord, il chercha aussitôt le moyen de prévenir 
àravemrim semblable accident. Il inventa on mé- 
eanisme qui depuis a toujours ftmctionné avec ano- 
cèa. Le commandant du vaisseau, M. Giarner, trouva 
ce prooédé si ingénieux qn'il ne put fl*empécher de 
complimenter son inventeur devant l'état-migor et 
l'équipage. 

Feu de tempe après , le prtnoe de JoinVille, vice- 
amiral, commandant Tescadre et monté sur le vais- 
seau le Souœram, ayant porté toute sa soUicitude sur 
le prompt armement en guerre des embarcations, 
cherchait un moyen d'abréger rembarquement or- 
dinaire des canons et des alMtts par les pattfns de 
bout de vergue -, le jeune Blache se présenta et lui fit 
pari de ses idées à ce sujet. Le prince consentit à 

l'expérience qui fut faite de suite» en présence de 
n 11 



toutes les autorités du vaisseau, et qui réussit com- 
plètemenl. Ce moyen nmple consistait à se servir de 
la conHsse de la pièce, comme d'nn plan incliné pour 
(ûre glisser le canon retenn, du reste, par ses pa- 
lans de côté. Le prince fut si salisftiit qu'il ne pot 
s'empêcher de complimenter le jeune Blache devant 
tout le monde, et de parler encore à son dtkier,avec 
de grands éloges , de son génie inventeur. L*abbé 
Goquerean, aumônier de Tescadre, lui dit alors à oe 
sujet : « Vous faites, Monseigneur, beaucoup de cas 

« deoet(^cier,elpourtaiitiln'estenoorequ'eMeigne 
« de vaisseau! » Juste avertissement donné d*un& 
manière si franche , ai élogieuse et pour Tabhé Go- 
f uereau lui-même et pour le jeune officier, mais qui 
glissa sur Tàme du prince et laissa encore dans un 
grade inférieur le travailleur infatigable, Phomme 
supérieur par son mérite personnel, qui jamais ne 
songea à aoquérir la seieiiee du courtisan. 

Une autre fois, Tescadre se trouvant à la Spenia, 
l'amiral prince voulut trouver un moyen infaillible 
pour rompre sui^e-champ une estacade du port de 
n'importe quelle nature. Le jeune Blacbe proposa un 

système d'instaUalion qui fut approuvé et qui cou- 
ronna d'un succès complet la recherche du prince. 
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Qui croirait j après toutes ces preuves de savoir, 
de génie inventif et d'un travail continael, qne le 
jeune Blache u'ail pas été appelé par le choix au 
grade de lieutenant de vaisseau? Aurai, peiné de 
l'égoïsme de ses chefs, il adressait, eu 18iS, à un 
andral qu'il voyait an moment de saisir le porte* 
feuille de la marine, une lettre où se trouvait le pas- 
sage suivant : « Si^, pendant que vous serez mi- 
« nistre, vous trouvez une tache sur mes notes, 
« soyez assez bon, Amiral, pour me le faire savoir, et 
« à l'instant je donnerai ma démission. » 

Cette décision, il Taurait prise, car la famille da 

jeune Blache ne se composait que de son père, de 
sa mère, d'une seule sœur et de lui, et jooissanl 
d'une belle fortune. Sa nomination au grade de lieu- 
tenantde vaisseau, à l'ancienneté de rang, arriva dans 
les premiers jours de janvier 4849 et arrêta la dé- 
marche qu'il avait été au moment de réaliser. Ses 
notes étaient excellentes et les promesses d'avance- 
ment qu'on lui avait faites étaient considérables ; 
Buûa, à cette époque, l'avancement au choix n'était 
réservé qu'aux officiers parents ou aides-de-camp 
des amiraux, et à eenx qui oftaient par leurs Stf 
milles on par eux-mêmes un grand nombre de voix 
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pour rélcction des députés ministériels. Le mérite 
était oomplélemeni délaisaé. 

NoQS avons va, par ce qui a été dit des services 
du jeune Blaehe, qu'il n'avait cessé de naviguer de- 
pois son entrée dans la marine. Inapprécié pendant 
un si grand nombre d'années, avait-il besoin de mon- 
trer la même ardeur pour la navigation ? Maintenant 
qa'il était arrivé an grade de lieutenant de vaisseao 
par son rang d'ancienneté, devait-il s'empresser de 
retourner à la mer 7 C'est précisément oé que bon 
nombre de ses camarades, admirateurs de son mé- 
rite méconnu, lui répétaient chaque jour, et ce que 
sa sœur chérie cben^ait à lui foire entendre, afin de 
le voir se reposer quelque temps à terre; mais que 
peut la raison même contre notre propre nature? Le 
jeune Blacbe, plus que jamais attaché à son état, 
plus que jamais livré aux études les plus sérieuses, 
croyait qu'il ne devait négliger aucune occasion 
d'augmenter ses connaissances, et, dans ce but, il 
demanda à faire la campagne que la frégate la Zéno^ 
ète allait entreprendre à l'île de la Réunion. U partit 
donc. En peu de temps il gagna la confiance de 
M. Dabboviile, son commandant, l'amitié de ses 
camarades et l'amour de l'équipage. 
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Cest aa retour de cette frégtle en Franoe^ sor ie 
banc des Aiguilles, aux environs du cap de Bonne- 
Eapénmce, par un très gros temps, que le malheu- 
reux Bladie, empressé de prmidre la hanleor méri- 
dieone avec son cercle, sur la dunette, a été ren- 
versé par un fort coup de roulis et jeté à la mer!. 
Quoique le temps fût affreux, ie commandant n*hé- 
stta pas à mettre de suite la frégate eu travers et à 
lancer une baleinière, la seule embarcation qui fût 
intacte, à la recherche de ce pauvre officier. Des 
hommes de bonne volonté et un jeune enseigne de 
vaisseau, M.deYillemereuil, se présentèrent pour 
aller dans cette frêle embarcation au secours du 
jeune Blache. Toutes leurs recherches , tous leurs 
eflbrts au mOieu des lames furieuses furent vains!. 
La baleinière, rappelée, coula le long du bord ; on 
eut toutes les peines du monde à sauver les marins 
qui la montaient, et ^surtout le jeune enseigne de 
vaisseau qu'on retira de la mer juste à temps pour 
prévenir une seconde et déplorable catastrophe! 

Le pauvre Blache fût devenu immanquablement 
un de nos officiers supérieurs de la marine les plus 
distingués. Étranger à toutes les dissipations de 

la jeunesse , doué d'une intelligence au-dessus de 
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celle du commun des hommes, et d'une admirable 
facilité au travail, il ne pouvait que parvenir un jour 
à se placer au rang élevé où son mérite réel l'appe- 
lait. Quant à aes qualités morales, comme homme, 
elles étaient déjà appréciées par tous ceux qui le con- 
naissaient. Aussi sa mort a-i-elle laissé une profonde 
tristesse, une douleur immense chez tous les amis et 
les connaissances de son inconsolable famille. Ja- 
mais on n*a vu, pour un simple lieutenant de vaisseau, 
un si immense concours d'habitants de Toulon, à la 
messe que ses parents ont fiiit dire le 5 décembre 
1849. L'église était remplie; il semblait que la perte 
d^un si digne officier était une perte pour la ville elle- 
même. 

Cest que, dans ce lieutenant de vaisseau , plein 

d'avenir, l'homme de cœur était aussi profondément 
regretté que l'officier d*nn mérite éprouvé. D'an 
extérieur simple, d'un air modeste, d'un sens droit, 
ses formes étalent aussi franches que aes sentiments. 
Presque toujours préoccupé de graves pensées , 
absorbé fréquemment par des réflexions soutenues, 
il se livrait instinctivement à des méditations sé- 
rieuses, durant lesquelles se décelaient à son esprit 
les aperçus ingénieux et les déductions fécondes qu'il 
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réalisait en vérîlableB inveotioi». 11 aimait à se dé* 
lasser des labeurs de son état dans le calme de la so^ 
litude^ et ses vœux, de même que ses projets , se 
portaient irréaÎBtibleiiienl alors vers des aaiélioni- 
tions utiles. Sa nature, passionnée pour le bien, sV 
liaiidoiiiiait compIaiaanmieDt à l'élaboratîoiides pro- 
blèmes dont la solution importe au bonheur général. 
Bien qi^il sftt tmpérer la vivacité de ses émotions 
par un calme qui relevait autant de Taustérité de 
son oaraclèro que de la droonspection de son juge- 
ment, cependant il était profondément impressionné 
par toutes les impulsions généreuses. Son inépuisa- 
ble bonté lui avait valu et TalliQction de toutes les 
personnes qui avaient pu constater le prix de son 
dévouement, el lee sympathies bien manifestes des 
marins des différents équipages au milieu desquels 
Us'élaH trouvé. 

L*ap|itude diveraifiôe de son espni lui permettait 

de porter avec une extrême facilité ses investiga- 
tions wr les fliqets les plus variés, et c'était toiqours 
avec une rectitude et une lucidité d'appréciation 
bien remarquables qu'il en déterminait les détails. 

Chargé, par la famille du jeune Blache, de vérifier 
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les nombreuseâ noies qu'il a laissées, Tauteur de cet 
artidea pa ae oonmwsre de Téleiidne des oonnais- 
sances de cet officier enlevé beaucoup trop tôt à la 
marine, à sa iieuiiiliei à ses amis et à la «nenoe. B 
semblait qoe son cabinet fftt cehii d'nn homme mort 
après une longue vie toute consacrée à Fétude. Pour 
en donnerone idéoi nonsdterons qoelqiiesmnes des 
rédactions trouvées dans les papiers du jeune 
Bladie.: 

i" UnMémoire sur les Chemins de fèr et sur les 
Canaux; 

2* Sur laqnestion d'Orient; 
3* Sur la Possesmon territoriale ; 
4* Sur la Propriété littéraire ; 
5*S«rles Banques ; 

6" De nombreux cahiers sur rAngleierre , la 
France, rAllemagne et la Grèce ; 

7* Sur la Géologieet la Statique chimique d^ êtres 
or0snisés; 

8° L'histoire des Mammifères, des Molusques, des 
Animaox articulés ; 

9* De nombreuses notes formant deux cahiers sur 
le système de Gall et la Physiognomonie de Lava- 
ter, etc. 
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Toutes ces notes étaient indépendantes de cahiers 
de tontes sortes ooncernanl le métier de la mer : Ma- 
thématiques, tactique navale, traités de construc- 
tions, f^ies pour les vaisseaux, dynamique, traité de 

machines à vapeur et leur application à la naviga- 
tion, etc. 

€onçoiM)n combien il fisdlut de persévérance , 
d'activité et d'intelligence à nn jeune officier pour 
que, au milieu de tous les devoirs imposés par le ser- 
vice et par la connaissance spéciale dn métier, il ait 
pu étudier encore tant de choses étrangères à la na- 
vigation, tant de celles surtout qui constituent 
rhomme éminemment supérieur ? Aussi, nous le ré- 
pétons, la mort du jeune Biache a été une perte des 
plus douloureuses pour sa famille et pour ses amis, 
et une perte immense pour la science* Son nom sera 
classé parmi ceux qui ne meurent jamais dans la 
mémoire des hommes. 
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I lû dévoilement absolu à la cause 
do'l'lnÉnairité et dehia justice, limite 
constants offorts en faveur de la gloire 
et>i0te«tiir(lipéUl«^ela pattiè^HoêH 
encore des titres a l'estime des con- 
tonporains, au culte de la postérité, l'histoire assii^ 
fément consacrera une page à celui dont nous allons 
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résumer les persévérants travaux. Simple et modeste 
dans son zèle infatigable poar les intérêts publics ^ 
sans autre ambition que celle de voir triompher ses 
principes^qui furent toiigoofs ceux de la saine raison, 
du droit et de la morale , il mérite qu'une plnme 
impartiale jette quelques fleurs sur sa tombe et 
adoucisse les justes regrets que sa fin prématurée a 
provoqués chez ses concitoyens. 

Jacques -François Roger naquit à Longjumeau 
( Seine-etrOise), le 26 janvier 4787. Dès ses pre- 
mières années, il montra pour l'étude un goût très 
prononcé, et se signala par des progrès rapides, dans 
un moment où les avantages si précieux de l'ins- 
truction publique manquaient en quelque sorte aux 
fiimilles. Après avoir été l'un des élèves les plus 
distingués de l'institution Savouré, il suivit avec 
avantage les cours de l'école de Paris, dès la créa- 
tion des Facultés de droit, et fut reçu licencié à la 
suite de brillants examens. Avocat à la Cour impé- 
riale, à Paris, il ne tarda pas à se &ire oonnattre par 
la facilité de sa parole et l'étendue de ses connais- 
sances, et fut nommé, eu 4813, avocat aux Conseils 
et à la Cour de cassation. 11 se plaça promptementau 
«lombre des membres les plus recommandabUw de 
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cette compagnie qui comptait alors des talents de 
premier ordre. 

MlBiB M. Roger n'avait saiyi la carrière do barreaa 

que par déférence pour la volonté de son père. Ses 
étodea avaient pins spécialement porté snr la légis- 
lation générale, ^économie politique, Tagricnltare, 
les sciences morales et philosophiques. 11 avait le 
goût des voyages, et l'ennui inséparable de la pro- 
cédure était peu fait pour modifier ses premières in- 
cKinalions. Ses sncoès, comme ayocat, la considéra- 
tion dont il était entouré, rafifection de ses collègues 
ne soffirent pas poor rattacher à sa profession. Lais- 
sant libre cours à la vivacité de son imagination, 
passionné ponr Tétode des grandes questions so- 
ciales, il abandonna une carrière qui loi offrait des 
avantages assurés, ponr se vouer à une mission plus 
noble, à des devoirs pins sacrés. L'amélioration de 
la société humaine, son instruction, son émancipa- 
tion sage et graduelle, devinrent l'objet presque ex- 
clusif de ses préoccupations. Le sort des nègres, sur- 
tout, fixa sa philanthropique attention. 

Telles forent les dispositions de son esprit, lors- 
que , vers 1818 , le gouvernement voulant créer au 
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Sénégal un grand établissement, à titre de modèle et 
d'encoara^iement à la coloiiisation , lui en offiit 1« 
direction supérieure. Il accepta sans hésiter et partit 
au commencement de 1849. A peine arrivé, il se 
livra, seul, à des essais d*agricoltare. Ses efforts fu- 
rent promptement couronnés de succès. Mais ne se 
voyant pas convenablemenl appnyé et désespérant 
d'opérer tout le bien qu'il méditait, par suite de 
la mauvaise administration de la colonie, il revint en 
France , au bout de dix-huit mois , en donnant sa 
démission. Cependant son opinion avait eu le temps 
de se former. Ses voyages, ses reeberdies, ses expé» 
riences lui avaient donné une connaissance appro- 
fondie du pays et des améliorations qu'il compor- 
tait. Contre son attente, le ministère, à son retour, 
approuva ses vues, et il fàt nommé, en 48S14 , com* 
mandant et administrateur du Sénégal et de ses 
dépendances. 

M. Roger traversa de nouveau les mers et se mità 
I^QBQvre avec une infotigable ardenr. Deux fois les 
atteintes meurtrières du climat le forcèrent, malgré 
sa constitution robuste, à revenir en France rétablir 
sa santé, et deux fois il retourna à son poste pour 
•eomBplir la mission, toute de dévooemeai, qu'il 
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s'éiaii imposée. C'est ainsi que^ pendant cinq ans, il 
tenta les pins honorables efforts dont la colonie con- 
serve encore aujourd'hui le souvenir (1 ), pour créer 
des étabtisseuMiits agricoles, dans nn pays où nous 
n'avions jamais eu qu un simple comptoir. 

Cependant, dans les entreprises les mieux con* 
çues et les mieux dirigées, il arrive souvent que le 
zèle le pins louable ne suffit plus pour assurer le 
succès, surtout lorsqu'au a à lutter contre l'obstacle 
le plus insurmontable, la force d'inertie. Les amélio- 
rations proposées par M. Hui4;er s'écartaient des ha- 
bitudes mesquines et tracassières de la bureaucratie 
centrale. Il comprit que son œuvre resterait impar- 
foite. Afiaibli par la maladie, il demanda avec insr 
tance qu'on lui donnftt un successeur, et rentra en 
France au commencement de 1827. Le Gouverne- 
ment récompensa ses travaux par le grade d'officier 
de la Légion-d' Honneur, et les maires et habitants 
notables de la colonie envoyèrent au ministère des 
adresses exprimant leur satistactiou de sou adminis- 
tration. 

Rendu a la vie privée, M. Roger, qui, pendant sou 



(1) fin 1846, elle le choisit spontanément pour son délégué. 
11 li 



séjour au Sénégal, avail irouvo dans les lettres une 
consolalion à son long exil et aox ennais de loutes 
sortes que lui suscitait le mauvais vouloir de la di- 
rection des colonies, mit la dernière main anx divers 
ouvrages qu*il avait composés. Il publia saooessive- 
ment : un Recueil de Fables sénégalaises, où l'on re- 
marque une versification à la fois facile et correcte; 
son roman de Kélédor, récit plein de charme et de 
sensibilité, dont le but était d'appeler Tintérét pu- 
blic sur les noirs, et surtout de faire partager l'in- 
dignation de l'auteur contre Todieux trafic de la 
traite; ses Retherches philosophiques sur la langtse 
ouolofe, avec vocabulaire, qui atteste les investira* 
tiens savantes auxquelles il s'était livré, et la persé- 
vérance qu'il apportait dans son travail. 

M. Roger s'adonnait à ces paisibles occupations 
dans la retraite qu'il s'était choisie à laMotte-Saint- 
Firmin, près Châtillon-sur-Loire, quand la révolu- 
tion de juillet éclata. Porté comme candidat à la dé- 
putatioD , par Tarrondissement de Gien (Loiret), en 
raison des services qu'il avait rendus à son pays, il 
fit une profession de foi où nous lisons : « Fait ac- 
« compli, principe posé, la révolution nécessite des 
« institutions et des lois libérales en harmonie avec 
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« elle. Missionnaire de la liberté en Afrique, je lui 
« serai fidèle dans mon pays ; elle ne peni pins être 
« un vain mot j car, sans liberté, l'ordre public n'est 
« pas possible. > M. Roger fàt élo, et s'est souvenu 
de sa déclaration. PendaRt dix-huit ans, sans inter- 
ruption, qu'il a siégé au Palais-Bourbon, sur les 
bancs de la gauche, il a fait preuve de lu plus noble 
indépendance. U n'a été à la merci ni du pouvoir, ni 
des partis, et fort à la fois par la théorie et par la 
pratique, il apporta fréquemment dans les discus* 
sions le poids de son expérience et de ses lumières. 
Fidèle surtout à ses sentiments d'humanité qui diri- 
gèrent toutes les actions de sa vie, il prononça, dans 
la session de 1831, dans la discussion sur la ré- 
forme du Gode pénal, un discours qui révèle admira- 
blement le fond de sa pensée : « Lorsque, dil-il, 
« nous nous occupons de la législation pénale, mes 
• principes, ma conviction me font un devoir de 
« protester contre deux grands et déplorables restes 
« de la barbarie de nos aïeux : la peine de mort et 
« les peines perpétuelles.... Tout a été dit depuis 
« longtemps pour et contre Pabolition de la peine de 
« mort; sur ce sujet ou n'inventera plus rien. Ceux 
« qui s'opposaient autrefois à l'abolition de la lor- 
« ture, raisonnaient exactement coranie laisonnent 
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« de ao8 jours ceux qui veulent conserver la peine 
« de mort. (Tétait l'intérêt de la société, la nécessité 
• (le faire des exemples redoutables, l'inquiétude de 
« désarmer la justice, la prétendue certitude de mnl- 
« tiplier les crimes. Eh bien ! messieurs , les tor- 
« tures n*en ont fws moins été abolies; Thumanité 
« et Tordre social s*en sont également bien trouvés. 

« Est vena le tour des mutilations, des supplices, 
« duleu, de la roue et d'autres atrocités qu'on n'ose 
« plus même nommer aujourd'hui. Ce temps n'est 
« pas loin de nousj consultez l'histoire, vous ver- 
« rez que les mutilations, la roue, le bûcher ont été 
« défendus aussi comme la sauvegarde, le palla- 
« dium de la société. Tout était perdu, disaitron, si 
« ces horreurs ne continuaient pas à souiller nos 
« lois, à entretenir un reste de férocité dans nos po- 
« pnlations. Ces su[)plices atroces ont été abolis et 
« le nombre des crimes atroces a considérablement 
< diminué. 

« Les mêmes débats, les mêmes résultats se sont 

« manifestés lorsqu il a été question de ne plus pu- 
« nir de mort les simples vols. Il semblait qu'on ne 
« verrai! plus que vols et voleurs; cependant, nous 
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« n'avons, je crois, guère de voleurs de plus, et 
« nous avons pour to voleiira la peine de mort de 
« moins. 

* 

« Il y a vingt ans, n'a-t-on pas proposé, n a-l-on 
« pas discoté, par les mômes motils^ie rétablissement 
« des anciens supplices? Les défenseurs de la raison 
« et derhumanité u'ont-ilspas été obligés de concé- 
c der à ce mouvement rétrograde la mutiladon du 
« poimjîEïi bien! remarquez ce dernier progrès de 
« Topinion publique : quand un ministre est venu 
€ VOUS proposer l'abolition de ce supplice, d'accord 
« avec VOUS, la France tout entière a tressailli de 
« joie. Ah! quelle sera douce la tftche, qu*ii sera 
« glorieux le triomphe du ministre qui vous de- 
« mandera l'abolition de la peine de mort!... 

« Tant que la peine de mort sera écrite dans vos 

« codes, je désespérerai de voir abolir les peines 
« perpétuelles. Celles-ci , pour n'être pas sangui- 
« naires, n'en sont ni moins immorales, ni moins 
■ impolitiques, ni moins cruelles. Convient-il bien à 
« la loi, muable de sa nature, de prononcer les ter- 

• ribles mots : Toujours l Jamais l L'homme se ment 

• à lui-môme , il excède ses facultés et ses droits 
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c lorsqu il s exprime ainsi. Ah! laissons quelque 
« place au repentir, aux amôlioratioiis) n'enlevons 
« pas ao malheureux , jusque dans Tavenir le plus 
« éloigné, son dernier soutien! » 

Toujours préoccupé des moyens de mettre les dis- 
positions de nos lois en harmonie avec les exigences 
d'une morale saine et éclairée, M. Roger, dans le 
cours de la même session, présenta et fit adopter 
une pi'oposition relative au mariage entre beanx- 
frères et belles-sœurs. U appuya la proposition de 
M. deTracy, concernant le droit de nos colonies à 
la représentation nationale. 11 prit part, dans la ses- 
sion suivante, à un grand nombre de discussions 
d'inlérét général. Il parla dans la discussion sur la 
caisse des marins invalides et sur le projet de loi 
concernant le régime législatif des colonies. 

Dans la session de 1834 , il demanda que la loi 
contre les crieurs publics fût suspendue , pendant 
quinze jours , avant et pendant les opérations élec- 
torales. Dans la discussion de la loi contre les asso- 
ciations, il voulut que les réunions, ayant pour but 
la célébration d'un culte religieux, fussent exceptées 
des dispositions de cette loi. Il se prononça en faveur 
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de la proposition de M. deMoabourg, tendant à em- 
pêcher que des dépatés passent être intéressés dans 

des marchés ou entreprises pour des services pu- 
blics, n prononça un discours contre le projet de loi 
sur le vote secret du jury. Mais le succès le plus 
éclatant qn'il ait obtenu comme oratenr politique, 
est celui de ses deux improvisations contre le projet 
d'établir dans les colonies une prison destinée aux 
écrivains déportés, en vertn des lois de septembre. 
Le gouvernement , à la suite de cette discussion qui 
eut beaucoup de retentissement, fut obligé d'ajour- 
ner son odieux projet, qui depuis n'a pas été repro- 
duit. 

Dans la discussion de l'adresse de 1837, où la 
question algérienne fut traitée avec quelque détail, 
il prit part à ce débat, et, en sa qualité d'ancien adr 
ministrateur du Sénégal , oik il avait rencontré des 
circonstances et des populations analogues à celles 
de l'Algérie, il indiqua le système d'occupation et de 
colonisation qu'il était indispensable de suivre. Ce 
système, depuis adopté, en grande partie, dans la 
province de Constanline, y a produit les seuls bons 
résultats qu'on ait obtenus dans nos possessions 
d'Afrique. 
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M. Roger, dans ane foule d'antres oocasions, s'esl 

fait leuiarquer à la tribune. Rarement il a traité des 
questions purement politiques. Les matières dont il 
paraissait s'occuper de préférenee étaient des ques- 
tions sociales, des questions de philanthropie, de 
justice et de liberté civile. Il a souvent parlé sur la 
marine et en faveur de Tabolition de l'esclavage. 

Mais ce qui , surtout, a établi la réputation parle- 
mentaire de M. Roger, ce qui a donné la mesure de 
la constance de ses opinions, de la persévérance de 
ses efforts, c'est sa proposition sur la liberté indivi- 
duelle. Cette proposition, qui avait pour but de sous* 
traire les citoyens à l'omnipotence d'un juge d'ins- 
truction , d'étendre les privilèges de la liberté sous 
caution, de concilier en un mot les garanties de 
chacun avec les intérêts de la justice ; cette propo- 
sition, formulée par lui une première fois dans la 
session de 1831, fut prise en considération, mais ne 
put être discutée. Elle fut reproduite par son auteur, 
dans la session suivante, et repoussée. M. Roger ne 
se découragea pas; il la renouvela chaque année, 
jusqu'à ce qu'enfin elle fut prise en considération 
par la léf^islature de 1 838, et soumise à la discussion. 
Mais \oyanl que la Chambre se disposait a laire, de 
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cette proposition toute philanUi repique, une arme 
contre la liberté, il la retira. 

Le député conscîeiicîeQX qui défendait ainsi, pied 

à pied, les garanties les plus élémentaires de riioiiiiiie 
en société, ne powait rester muet dans une question 
qui intéresse au plus haut point l'hamanité. A 
l'occasion d'une pétition adressée à la Chambre, 
en 4838, par les détenus pour dettes, il prononça 
un discours remarquable contre la contrainte par 
corps. « Voyez, dit-il entre autres, quels sont les 
« résultats de nos lois actuelles , comparées sous le 

> rapport général et sous celui de la contrainte par 

> corps? On encourt un emprisonnement moins pro- 
« longé pour avoir commis un homicide par impni- 

• dence, que pour avoir emprunté imprudemment; 
« pour avoir ouvert une maison de débauche, que 
« pour avoir créé légèrement une maison de «om- 

• merce; pour avoir porté atteinte à la liberté d'un 
« citoyen, que pour ne pas lui rembourser la moindre 
» dette. On est moins puni pour s'être rendu cou- 

• pable de rébellion, d'escroquerie, de vol même, 
« que pour ne pas pa^er une lettre de change ; on 
« risque moins a faire une banqueroute d'un million 
« (prà dilTércr le paiement de 2,000 francs; enfin, 
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• la loi exige moins de délais, moins de formalités) 
« pour saisir la personne d*un débiteur, qne pour 
« saisir la moindre portion d'un champ : un pareil 
« état de choses blesse la civilisation et rhamanité. 

> Qui pourrait nier les effets désastreux de la con- 
« traînte par corps, sur les dmilles et sur la morale 
« publique? Un père que dégradent la prison. Top- 
« probre, l'oisiveté, de funestes et inévitables con- 

« tacts; une femme abandonnée, sans guide, sans 
« protecteur, livrée aux mauvais conseils de Tisole* 
« ment et de la misère; de pauvres enfants privés, 
« parla loi, deTautorité, des conseils, des secours 
« que la nature leur avait réservés, désormais sans 
« éducation, sans direction pour l'emploi de leur 
« intelligence et de leur temps ; dangereux pour la 
« société, dont ils seraient devenus peutrétre les sou- 
« tiens et l'honneur, si une législation impitoyable 
« n'avait pas puni l'indigence de leur père comme 
« un crime! » 

A propos d'une pétition , adressée à la Chambre 

en 1839, M. Roger s'éleva égulenienl contre l'idée 
que cette pétition «provoquait, d'établir une colonie 
de déportation pour les forçats libéi'és , non seule- 
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ment, parce que le môme essai, teoté par TAngle- 
terre, n'avait nullement influé sur Tamendement et 
la moralisation des individus qui en avaient été Tob- 
jet , mais encore parce qu'il lui semblait souverai- 
nement injuste d'appliquer une peine nouvelle à un 
individu qui a subi celle que lui infligent nos lois. 

Nous avons dégà dit que M. Roger fit partie de la 

Chambre des Députés, depuis 1830 jusqu'à la révo- 
lution de Février. L'épreuve du suffrage universel ne 
lui fut point contraire. Les électeurs du département 
du Loiret lui tinrent compte d'une vie d'abnégation, 
tout entière consacrée au service de la patrie et de 
la liberté. Près de 70,000 suffrages le désignèrent 
en première ligne, comme représentant du Loiret à 
l'Assemblée constituante. On sait combien son con- 
cours fut utile à cette Assemblée, dont il présida 
plusieurs commissions, et notamment celle chargée 
de préparer les bases de l'indemnité à accorder aux 
colons, par suite de l ui! ranch issement des uè^^res, 
mesure qui avait toutes ses sympathies, et qui avait 
élé l'objet constant de ses vœux et de ses travaux (1 ) . 

1 1 1 M. Roprr riait membre, depuis rongiiio, ilc la Swiélé for- 
(iiéc eu Kraiice pour Tabolitioa de l'esclavage. 



Sa conduite, dans les moments difficiles qui ac- 
compagnèrent rétablissement de la République , les 
ellbrls qu'il lit pour concilier Tordre avec la liberté, 
furent dignement appréciés par les éleclears du Loi- 
ret, qui, lors des élections de mai 1 849, le nommèrent 
de nouveau, en première ligne, leur représentant à 
l'Asseiiiblée législative. M. Roger, qui avait conservé 
toute rénei^e de sa jeunesse, et qui joignait à une 
instruction solide une profonde expérience des affai- 
res publiques, étaitappelé à rendre encorede notables 
services. La vigueur de sa constitution semblait lui 
promettre une longue suite de jours, lorsque le ter- 
rible fléau qui, pour la seconde fois, est venu 
décimer la population de la capitale, Tenleva subite- 
ment à Taffection de sa famille ét de ses nombreux 
amis. II mourul au bout de vingl-quatre heures de 
maladie, le 20 mai 4849, victime de son zèle, et dans 
Taccomplissement de sou devoir, u ayaul quitté son 
poste qu'après avoir ressenti les premières atteintes 
du mal auquel il succomba. 

M. Roger qui, pendant un grand nombre d'années, 

lit partie du Conseil iiéncral du Loiret, qui clail 
membre de la Société de Géographie, de celle des 
Antiquaires de Franœ, de la Société Philotcchnique 
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oà il se fit remarquer par des poésies, dont la lec- 
ture, en séauce publique, obtenait toujours un véri- 
table saooès; qui était en outre membre correspon- 
dant de plusieurs Sociétés savantes, n'était pas seu- 
lement un homme distingué par la noblesse de ses 
sentiments et par l'étendue de ses connaissances ; 
c'était surtout un homme de bien. Bon et afiectueux 
pour tous, il n'a jamais marchandé aux malheureux 
son appui et son secours. Ses dernières volontés 
contiennent des dispositions qui le signalent à la 
reconnaissance des pauvres, comme sa vie tout en- 
tière le recommande à l'estime et aux regrets de ceux 
qui savent apprécier le vrai mérite et les qualités 
du cœur. 



K. bAlM-MAURlŒ CABAMY. 
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FOLLIN, 

NÉGOCIANT-ARMATEUR, 

Iwt à Sailli-Valéry es Cau, le 14 lOYwbre im. 




A vilte de Saintp-Valery em Caox a 

perdu récemment ud de ses plus 
dignes citoyens. 

Né à Saint-Yalery en Caax (Seine- 



Inférieure), le 30 avril 4790, M. Jean-Bftptiste Follin 

ayant eu le malheur de perdre ses parents avant sa 
minorité et se trouvant Talné de sa fianille , entra 

dans la carrière commerciale dès l'âge de vingt ans. 
Ses principales opérations forent Tarmement des 
navires tant pour la pèche que pour le transport des 

▼D. 15 
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marchandises, et le commerce des charbons de terre. 

Le 30 décembre 4844, le Roi nomma M. Follin 
membre du Conseil municipal de la ville de Saint- 
Valéry, et il en exerça les fonctions jusqu'à la fin 
de sa vie sans interruption. 

Nommé membre de la fabrique, dans la séance du 

27 avril 4H47 , il en devint président le %^ avril 
4843, et ne cessa pas de donner son temps à la ges- 
tion des intérêts de son église. 

De 1820 à 1830, il exerça, au Tribunal de Com- 
merce de la ville de Saint-Yalery, les fonctions de 
juge, et il présida ce Tribunal en 4834 et 4832, puis 
de 4 834 à 4 840 et de 4 843 à 1845. 

Ën 4832, M. Follin fit partie de la commission 
sanitaire instituée dans la môme ville, et il continua 

de remplir cet emploi jusqu'à sa mort. 

Ses concitoyens , qui T honoraient de leur con- 
fiance, le nommèrent chef de bataillon de la garde 
nationale de Saint-Valery, le* 19 juillet 4834 , et il 
garda ce grade jusqu'en 1842. 
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Bn 4839, il fat éla membre da Gonaeil d'arron- 
dissement qu'il présida en 1844 eH845. 

Lorsque la révolution de Février fat connue à 
Saint-Yalery, M. Foliin fut nommé maire provisoire 
de cette ville, sans Paide d'adjoints. A différentes 
époques, Tautorilé supérieure insista pour lui faire 
accepter les fonctions de maire; on lui offrit aussi 
les fonctions de juge de paix , mais il déclina con- 
stamment ces honneurs. Du reste, s'il n'était pas 
juge de paix de droit il Tétait de fait, tant sa probité 
était connue de ses concitoyens. On le savait si 
juste, si consciencieux qu'il était souvent désigné 
comme arbitre dans les affaires litigieuses, et il eut 
souvent aussi le bonheur de concilier les intérêts 
contraires, de rapprocher les familles divisées. 

n avait été élu membre du Conseil général de la 

Seine-Inférieure où il venait de siéger, quand une 
attaque d'apoplexie vint Tenlever, le 1 4 novembre 
1848, à sa famille, à ses amis et on peut le dire à la 
population de Saint-Valery en Gaux. 

Tous les journaux du pays , à quelque opinion 
qu'ils appartinssent, ont rendu hommage à son carac- 



tère. « il fulaiméethoDorédetons, » diaaii le Pro- 
gressif cauchois. < Obliger, faire le bien , voilà un 
résumé de toute soo existence , » igouta le Journal 
de RoueB. 

Étant maire provisoire, il s'était voué toat entier 

à la classe ouvrière, et se plut à rechercher les véri- 
tables infortunes et à les consoler. 

Pendant sa longue carrière magistrale, comme 
juge ou président du Tribunal de Commerce, comme 
membre du Conseil municipal ou comme Maire, les 
connaissances étendues de M. Follin, sa capacité 
très remarquable , le rendirent d'autant plus utile 
à son pays qu'il lui était entièrement dévoué, et ne 
cessait d'iyouter, aux services qu'il était appelé à 
rendre comme fonctionnaire, une infinité de ser- 
vices particuliers qui en faisaient Thomme le plus 
précieux pour ses concitoyens. 

Aussi les regrets qu'il laissait partout se manis- 

testèrent à son convoi , où une foule considérable 

voulut l'accompagner à sa dernière demeure et 

joindre ses larmes à celles de sa famille. 
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s. A. R. LOUIS n, 

MMrr A DARMITADT, LE 9C Jl'lM 1«4«. 




AiMi les princes que la mort a ravis 
dans ces dernières années se trouve 
le grand -dnc de HesBe-Darmstadt, 
souverain disUngué par les plus pré- 
, denses qualités du ccsar, et qui a 
laissé de vifs regrets ! Au milieu de l'ébranlement 
général des trônes et des conroniies, il est plus que 
jamais nécessaire de signaler, aux peuples et à la 
postérité, les chefs d'État qui ont bien mérité de 
leur pays par leurs grandes actions et par leurs 
nobles vertus. 



La iamille souveraine de Uesse doit son nom aux 
Batm 9 branche des Gattes, qui habitaient la Hesse- 



— 200 — 

Dannstadt actuelle. L'opinion nnanime des histo- 
riens et des généalogistes, rattaclie Torigine de 
cette maison princière aux anciens ducs de Brabant, 
qoi étaient evx^mémes issns des premiers comtes de 
Louvain, par Godefroy-ie-Barbu , lequel vivait an 
commencement dn douzième siècle ; quelques écrî- 
vaios établissent, à travers les incertitudes et les 
ténèbres, une filiation qni remonte jnsqn'à Ragnier 
ou Ramir au long col, comle de llainaut; mais ce 
sont des coiyectnres auxquelles il ne faut pas donner 
trop d'importance. 

Godefiroy-le-Barbu, comle de LouirBin, fut îniresti 
en 1406, par Tempereur d'Allemagne Henri IV, du 
duché de Lothier ou Basse-Lorraine, et du marqui- 
sat d'Anvers, confisqués sur le successeur du célèbre 
Godefroy de Bouillon. Ces fiefs ou bénéfices de l'em- 
pire, jusqu'alors conférés i vie, furent rendus héré- 
ditaires en fimur du comte de Lou^aia et de sa 
postérité. 

Henri II le Magnanime, son arrière - petit-ûls , 
épousa en premières noces Marie de Souabe, qni 
avail pour père Philippe, empereur d'Allemagne, 
et pour alenl maternel Isaac l'Ange, empereur de 
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Constantinople. Un (ils ne de cette maison devint 
la tige de la branche des ducs de Lothier et de Bra- 
bent, qai eonsiit le gtorienx avantage de contracter 
sept alliances directes avec la maison de France : 
trois ao temps de saint Lonis et quatre an temps 
de Philippe de Valois. Leur postérité masculine s'é- 
teignit an quatorzième siècle. 

Henri 1'% de Braiiant, dit TEnfiant, fils pntné de 
Hénri-le-Magnanime, dnc de Brabant, et de Sophie, 
sa seconde femme, lilie du landgrave de Tharinge et 
de Hesse, Gison IV, prit, da chef de sa mère, en 
1263, le titre de landgrave de Hesse, qu'il transmit 
à ses descendants avec la dignité de prince de FEm- 
pire, qui lui fut conférée, en 1 192, par Adolphe de 
Nassau. Henri 1*' établit sa résidence à Gassel. 

Ses descendants régnèrent d'abord sur toute la 
Hesse, jusqu'à Fhilippe-le-Magnanime , fils de Guil- 
lanme U, qui succéda à son père en 1509, à l'âge 
de cinq ans. Ce prince fîit , avec rélecteur de Saxe, 
le chef le plus zélé de la ligue de Snialkalde, et Tun 
des pins grands adversaires de Gharles-Qnint, en 
Allemagne. Il eut à repousser plusieurs invasions 
étrangères, et il réprima les anabaptistes, en 1525. 
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L'année soivanle, il embrassa le loihéranisme, signa, 
en 1530, la Confession d'Augsbourg, et depuis, fit 
toujours partie de la ligue des princes protestants. 
Vaincu, en 1 546, par Ciiarles-Quint, il resta quatre 
ans prisonnier de ce prince. Cest loi qui fonda 
l'Université de Marbourg. 

En mourant, en 4567, Philippe-le-Magnanime 
partagea ses domaines entre ses quatre fils. Guil- 
laume IV, dit le Sage, né en 4522, eut Cassel et la 
moitié de tout T héritage. Ce prince accrut encore 
ses domaines, protégea les lettres, les arts et les 
sciences , et se livra avec ardeur à Tétude de Tas- 
tronomie. On a publié de lui des observations astro- 
nomiques sous le titre : Cœli et nderwn m eo erran- 
tium observottùones Uassiacœ ; Leyde , 1 6âl8, in-4% 11 
mourut en 4592. 

Georges , quatrième fils de Philippe , fut le 

premier landgrave de Hesse-Darmstadt. Il n'eut 
d'abord qu*un huitième des biens de son père; 
ce huitième se composait de Darmstadt et de son 
territoire^ mais il vit bientôt aes domaines s'agran- 
dir par la mort de deux de ses frères, Philippe et 
Louis 111. 



* 
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Louis V, fils de Georges, céda à son frère Frédé- 
ric, en 1 595, le territoire de Homboarg , qui depuis 

forma un laadgraviat distinct. 

Aujourd'hui la maison de Hesse forme deux li- 
gnes princifMdes, Tane en possessioo de i'électorat, 
l'aotre du grand-diiclié. 

La première se subdivise en quatre branches: 

1' Hesse-Cassel ou Hesse électorale; 2* Hesse-Phi- 
lippsthal; 3*Ue88e-Philippsltiai-Barchfeid; 4* Hesse- 
Rotbenbourg. 

La seconde se divise en deux branches seulement : 
Uesse-Darmstadt et Hesse-Hombourg. 

Fils du landgrave de Hesse-Darmstadt , Louis X, 
qui devint ensuite grand-duc sous le nom de Louis I*', 
souverain qui s'est distingué par les rares qualités 
d*un excellent chef de gouvernement, dont la sagesse 
a âdt le bonheur des Hessois pendant un longue 
suite d'années, et dont la mémoire est tellement en 
honneur dans la Hesse, que Tamour et la reconnais- 
sance populaires lui ont récemment érigé une statue, 
le prince Louis naquît à Darmstadt » le 26 décem- 
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bre 1777. Sa luère, la princesse Louise-Caroline- 
Henriette 9 lîlie du prince Georges de Uesse, était 
douée de tons les dons de Tesprit et do cœur. 

L'enfiinoe do jeune prince fut entourée des soins 

les plus lendres, el ses parents surveillèrent avec 
la plus vive sollicitude la première éducation de 
leur premier-né, qui avait reçu de la nature les 
plus heureuses dispositions. 

£n 4 790, on l'envoya suivre les cours de l'Univer- 
sité de Leipsick , sous la direction particulière de 
M. de Petersen , qui plus tard reçut le titre de con- 
seiller intime, et auquel on adjoignit, comme gou- 
verneur, le baron de Baumbach , lieutenaDtr<ïolonel 
des chevaliers de l'Ordre Teutonlque, qui déploya 
le plus grand zèle dans raceomplissemeBt des déli- 
cates fonctions qui lut furent confiées. Lorsqu'il eut 
achevé ses études , le jeune prince héréditaire alla 
visiter le roi de Prusse , son oncle , puis il retourna 
à Darmstadt avec une ample moisson de connais- 
sances. 

Dès l'année 4794, son père Pavait élevé au grade 
de colonel du ré^immik Prince hérédUaii e. En 1803, 
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il fîil promu nuyor-général oommandani de la bri- 
gade qui porte le même nom. Il reçut les insiij^ncs de 
iieutanant-général en 1806, et enfin, en 4813, ii fut 
créé commandant en chef de Tinfanterie hessoise. 

Au mois de février 4803 , le prince Louis épousa 

la princesse Willielmine-Louise, tille cadette du l'eu 
prince héréditaire Charles-Louis de Bade, mort en 
1801, et qui était tiis du grand-duc Charles-Frédé- 
ric de Bade et de la margrave Amélie-Frédérique, 
sœur du landgrave de Hesse-Darmstadt , Louis X. 
Ce mariage était pour le prince une véritable 
alliance de cœur et non point une union basée , 
comme d'habitude , sur les calculs ordinaires de la 
diplomatie. La cérémonie se célébra à Garlsruhe, 
le 19 juin 1804, et le jeune couple fit son entrée 
à Barmstadt le 16 juillet suivant, au milieu des 
cris d'allégresse et de l'enthousiasme du peuple 
hessois. 

En 1801, le landgrave Louis X avait perdu une 
partie du comté de Lichtenberg qui dépendait de 
ses États. En 1805, lorsque l'empereur Napoléon 
prévint, avec sa célérité ordinaire, les desseins de 

l'Autriche, le landgrave de Hesse-Darmstadt, sans se 
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déclarer positivement contre loi, voyant la tranquil- 
lité de rAllemagne compromise, s'empressa de 
quitter Dannstadt an commencement d'octobre, et 
condaisit ses troupes à Giessen, où fnt momentané- 
ment transférée la résidence du landgraviat. A la 
suite de cette démarche, et après la paix de Près- 
bourg, les États de Uesse-Darmstadt, ainsi que la 
capitale, furent occupés par Tannée du général Au- 
gereau. Louis X ne tarda pas néanmoins à se récon- 
cilier avec la France, et dès le mois de janvier i 806 , 
il reprit possession de son gouvernemenl , après la 
retraite des Français. 

A la suite de plusieurs cessions et acquisitions 
forcées par les graves événements de Tépoque, le 
landgrave Louis X entra cette môme année dans la 
confédération du Rhin, reçut le titre de grand-duc en 
échange de celui de landgrave , et prit le nom de 
Louis I". Jusqu'à la chute de Napoléon, en 4814, 
le grand-duc de Hesse-Darmstadt resta attaché fidè- 
lement au système des princes de la confédération 
du Rhin. 

En 4845, il céda à la Prusse la portion delà West- 

phalie qui lui appartenait, mais il s'étendit d'un 
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antre o6lé sor les tiords du Rhin; en 4816, enfin, 
il rendit aux landgraves de Uesse-Uombourg leur 
sonveraineté, dont ils avaient été dépouillés en 1 806, 
et à partir de ce moment, le grand-duché de liesse- 
Darmstadt est resté ce que nous le voyons aujour- 
d'hui. 

De terribles tempêtes politiques agitèrent cette 
partie du continent européen pendant le cours des 
années 4806 et suivantes, jusqu'en 4845. On pou- 
vait croire que l'ordre et la paix, baunis à jamais de 
ces contrées ordinairement si paisibles, étaient rem- 
placés pour toujours par relTroi , Tanxiété et les 
plus inquiétants soucis. La famille prindère de 
Hesse, accoutumée an calme, au milieu d*un pe uple 
doux et travailleur, ne pouvait s'habituer au tumulte 
continuel de cette existence semi-guerrière. 

Au mois de novembre 4 804, le prince héréditaire 

fit un voyage à Paris pour assister au couronne- 
ment de l'empereur Napoléon, qui Favait invité ainsi 

que la princesse son épouse. 

En 4808, le prince Louis assista au congrès tenu 
par Napoléon à Krfurt ; congrès auquel prirent part 
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l'empereur Alexandre de Russie, les rois de Bavière, 

de Westphalie, de Wurtemberg , de Saxe , et une 
foule d'auires princes. 

A la première Restauration des Bourbons , en 
mai 484 4 , après rabdication de Fontainebleau , le 
prince Louis de Hesse-Darmstadt vint offrir au roi 
Louis XVDI, aux Tuileries, les félicitations du grand*. 

duc régoaut sou père. 

En septembre de la même année, le prince se ren- 
dit au grand congrès des princes allemands a Vienne, 
pour représenter dignement les intérêts de sa maison 
et de la Uesse-Grand-Ducaie, dans les questions, si 
importantes pour TEurope, qui furent débattues à 
celte époque par la diplomatie. L'histoire reconnaîtra 
que, digne représentant de sa famille et de son pays, 
et en liumuie éclairé sur les véritables intérêts de 
TAliemagne, il insista avec fermeté pour obtenir 
rétablissement du régime constitutionnel dans toutes 
les parties de la confédération germanique. Les dis- 
cours qu'il prononça à ce sujet, au sein du congrès, 
furent tellement vigoureux, et il élucida si bien cette 
grave question, qu'il parvint à ranger à son opinion 
la majorité de ses collègues. 
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prince Louis, le 27 octobre 4880, à siéger au sein 

du ministère secret d'Êlat qui lut établi pour éla- 
borer le projet de coastitutioii représentative que 
Louis l** avait résolu d'accorder à son peuple. 

Après l'établissement de la constitution, le prince 
Louis prit une part assidue aux débats des États de 
Hesse. Il assista presque sans interruption aux séan- 
ces de la première Chambre , et participa souvent 
aux discassions, notamment à oelieda 48 septem- 
bre 1 820, où il défendit avec chaleur le choit illi- 
mité des pétitions, contre Favis du ministère. 

Dès l'année 4823, le prince Louisdevint membre 
actif du Conseil d'fitat. 

A partir de cette même époque, et à cause de 

l'âge avancé du grand-duc son père, le prince héré- 
ditaire fut cbargé de représenter la maison de 
Hesse-Darmstadt à l'occasion des visites des princes 
étrangers. Cette représentation, qui entraînait à des 
dépenses considérables, fut très-onéreuse pour le 
prince dont l'apanage était minime, reiativemeni au 
luxe qu'il est indispensable de déployer en de sem-* 

blables circonstances. 

vu 14 



Eu dehors des ailaires publiques et des débats par- 
lemenlaifes, le princes Lonie vivait retiré an eeîn de 
sa famille, à Darsmtadt, employant ses loisirs à cul- 
tiver les sciences, les arts et les lettres. 11 ne qaitta 
la résidence que rarement et pour aller rendre quel- 
ques visites à des princes voisins , onii ses plus pro- 
ches parents ou amis. 

Le 4 9 juin 1829, il célébra le vingtp-cinquième 

anniversaire de son mariage, deux ans aprè> que 
ses augustes parents avaient eu eux-mêmes le bon- 
heur de célébrer la fête de leur mariage d or, en con- 
sécration du cinquantième anniversaire de leur 
union. La bienfaisance du prince héréditaire im- 
mortalisa cette belle journée, en créant, sous le nom 
de fondation Louis et Wilbelmine, une caisse de 
secours pour les veuves et les orphelins. 

Le G avril 4830, le prince Louis eut la douleur de 
perdre le grand-duc Louis I*% son père, souverain 
adoré de ses sujels cl qui s'était livré toute sa vie, 
avec la plus grande ardeur, au soin d*améliorer 
le sort de son peuple. 

Le prince héréditaire prit immédiatement les 
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rênes da gouvernement de Hesse-Darmstadt, sous 
le nom de Louis 11. Le fardeau de l'État devait être 
léger pour des mains aussi expérimentées. 

Profondément pénétré que c'est le devoir d*un bon 

prince d'être le véritable père de son peuple, et 
qu'un souverain doit consacrer toute son existence 
an salut et au bonheur de son pays, le grand-duc 
Louis 11 étudia avec la plus grande attention la si- 
tuation générale du continent, ainsi que les besoins 
moraux et matériels de la Hesse. 

Son avènement au trône grand-ducal arrivait à 
une époque où Tétat politique de l'Europe donnait 
les plus vives inquiétudes. On était continuelleiiient 
en balance entre la crainte d'une guerre générale 
qui menaçait de bouleverser de fond en comble les 
fondements de TAUemagne , et l'espoir de voir se 
maintenir une paix qui, sous beaucoup de rapports, 
pouvait exercer la plus fâcheuse influence sur l'état 
social des peuples européens. 

Soutenu par l'amour d'une nation dont la fidélité 

à son prince ne s'est jamais démentie , le grand-duc 
Louis II fut assez heureux pour voir se resserrer tous 
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les jours davantage les licus cl'aflecliuu qui Tunis- 
saienl aux Hessoit. 

Au mois de juillet 1830 j au moment même où se 

déclarait eu France la Révolution qui brisait le trône 

des Bourbons de la branche atnée, le grand-duc de 

Hesse-Darnisladt entreprit un voyage dans la pro- 
vince de la Hesse supérieure. Il revint de cette visite 
ému de renthousiasme et des expressions sponta- 
nées du vif attachement que témoigna pour lui et 
sa famille, toute la population hessoise. 

Peu à peu les orages qui s'étaient élevés en France, 
et dont le contre-coup s'était fait ressentir jusque 

dans la Hesse, s'apaisèrent, et le prince dont Tatten- 
tion ne devait plus être distraite, put alors, à Tabri 
de la tranquillité des États voisins , s'adonner tout 
entier aux soins délicats de son gouvernement. 

Bienveillant et paternel, le grand-duc Louis II 

désira toujours sincèrement le bien, et, quelle que 
soit la différence des opinions sur les détails de son 
gouvernement, il ne s'éleva jamais un doute sur la 
pureté de ses sentiments, sur la droiture de ses in- 



Digitized by Google 



lentions, sur l'iuexpriuiable bouté de sou cœur, sur 
son dévouement pour ses sujets. 

L'amnistie qu'il accorda y au commencement de 

1839 , aux coudamnés politiques, cl qui excita 
la joie universelle en Hesse et dans toute i'Allema* 
gne, fut une mesure dictée par la clémmM) de son 
caractère. 

Le graud-duc, sou père, prouonçait souvent ces 
paroles remarquables : « Dans ma pensée et dans 
mes seutimeuts, je ne me sépare jamais de mon 
peuple. » — Le grand -duc Louis il avait dans 
la bouche une maxime non moins belle : « Mon seul 
bonheur, disait-il, est de faire celui de mes 
sujets. » 

Convaincu que la civilisation et le progrès, qui 

dépendent de l'éducation politique et religieuse, 
doivent s'étendre en même temps que le bien-être 
matériel prend plus d'accroissement , il tourna tous 
ses efforts vers le perfectionnement de Tinstruction 
primaire, et améliora le sort des ministres de la reli- 
gion et des maîtres d'école , autant que le lui permi- 
rent les faibles moyens qu'il avait à sa disposition. 
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11 établit 9 à Friedberg, un séminaire évaogéliqae 
destiné aux candidats pour la théologie, espérant 
tirer d'excellents fruits de celle institution qu'il 
rattacha aux autres établissements dont la fondation 

était plus aucienoe. 11 prit le plus grand soin pour que 
riiniversité du pays se maintint dans Tétat le plus 
prospère et fût toujours au niveau des connaissances 
de l'époque. 

Heconnaissant la haute importance de Tagricullure 
dans le grand^luché, le prince diminua successive- 
ment les impôts qui frappaient trop lourdement le 
sol, et autorisa le rachat des dîmes et des rentes 
sur les terres. En môme temps il exerça l'influence 
la plus salutaire par la création de l'Institut de 
l'Union agronomique. 

Dans le cours des années calamîteuses, où le peu- 
ple hessois eut à souifrir de la disette ou de la cherté 
des denrées alimentaires, le prince Louis s'empressa 
il ordonner de salutaires mesures pour remédier aux 
besoins les plus pressants; et quoique les moyens 
employés dans les moments les plus extrêmes ne 
fussent que bien bornés , eu égard à l'étendue de la 
calamité, et qu'il ne fût pas possible d'apaiser toutes 
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les souffrances , cependant on lui en sut autant de 
gré que si le mal eût été conjuré entièrement, tant 
on connaissait la bonté de cet esLoeUent soaverain. 

Le prince Louis dirigea principalement son 

attention vers l'industrie. Par rélablisseuient il unc 
Union indu^ptrielie, il excita ane vive et profonde 
émulation parmi les manufacturiers du grand-duché, 
et il détermina l'accomplissement de progrès remar- 
quables dans les diverses branches de Tindustrie 
hessoise. Il aida ainsi au développement de T intel- 
ligence et de l'activité manofactarières, qui sont in- 
dispensables pour qu'un pays ne reste pas en arrière 
de ses voisins, dans cette carrière pacifique, oili tous 
les peuples aujourd'hui se donnent rendez-vous pour 
se disputer la glorieuse palme du progrès. La pre- 
mière exposition des produits de Tindustrie alle- 
mande qui a eu lieu à Mayence, il y a quel(}ues 
années, a foomi la preuve la plus éclatante de la 
perfection qu'ont apporté les Hessois, dans l'art de 
la fabrication en général. 

Pour faciliter le commerce, il importait que les 
communications fussent faciles; le prince entreprit 
en consé<|uence de vastes améliorations. Sous son 
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gouvernement, furent commencés et achevés d*im- 
menses travaux de ponts et chaussées, qui contri- 
buèrent à faciliter les moyens d'échange, ainsi que 

les transports, tant à l'intérieur qu'à Textérieur du 
pays. Il ouvrit par là de nouveaux débouchés au com- 
merce du grand-dnché, qui depuis cette époque tend 
à s'augmenter dans une progression remarquable. 

Suivant les traces de son auguste père, le grand- 
duc continua à assister aux conférences de l'Union 

douanière allemande, alliance patronée par la cou- 
ronne de Prusse et qui est d'une si haute importance 
pour rAlleraagne , et il fit tous ses efforts pour 
augmenter le nombre des États adhérents à TUnion. 

Désirant mettre un termeà l'immense inconvénient 
qui résultait en Allemagne de la différence des rap- 
ports du grand nombre de monnaies, le grand-duc 
Louis U conclut à ce siget des traités politiques, 
avec les divers États de rAllemagnc méridionale, 
ainsi qu'avec les États septentrionaux qui disaient 
partie de l'Union douanière allemande. Par suite de 
ces traités , on prépara des rapprochements et on 
établit une plus grande unité et simplicité dans les 
rapports des diverses monnaies allemandes entre 
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elles. Ou mit ainsi ua terme à la couiusiou qui ré- 
gnait auparavant, iet qni exposait quelques provinces 

au désavantage de recevoir, à un cours élevé, des 
monnaies d'un aloi inférieur. 

Non seulement le prince Louis travailla au bon- 
heur et à la gloire de sa patrie, en fondant et pro- 
tégeant tant d'institutions publiques, utiles et bien- 
foisantes, établies en ibvenr de la religion, de la 
civilisation et du bien-être matériel de son peuple ; 
mais il prit également une part généreuse à rétablis- 
sement d'une foule d'associations et d'entreprises 
particulières, dont il reconnaissait l'utilité. Il s'in- 
téressait également beaucoup à tout ce qui pouvait 
accroître la somme des progrès , des connaissances 
ou des lumières déjà répandues dans le pays. 

Les bornes de cet article ne nous permettent pas 
d'entrer ici dans de grands détails : nous mention- 
nerons seulement la Société pour surveiller et secou- 
rir les condamnés libérés ; la fondation d'un grand 
nombre de Caisses d'épargne ^ les Asiles pour les 
enfonts ; l'Etablissement pour les Rentes de l'État ; 
etc., etc. Le grand-duc prit toujours la plus large 
part à la fondation et au développement de ces ins* 
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Ululions, el il eut le bouheur de les voir fruclitier 
pendant son long el paisible xègne. 

Le 27 janvier 1 836, le grand-duc Louis II avait eu 
la douleur de perdre la princesse Wilheimine, son 
épouse bien aimée , et l^afïïiction causée par cette 
cruelle séparation avait laissé dans son cœur un tel 
fond de tristesse quMl ne put se décider à contracter 
de nouveaux liens. 

Quoique la complexion du grand-duc fût cxcel- 
lento et que sa vieillesse fût pleine de vigueur, il se 
sentit tout à coup atteint de souffrances. 11 comprit 
qu'il avait besoin de prendre du repos et de soigner 
sa santé, et il se détermina, dans les premiers jours 
du mois de mars 1848, à abandonner le soin du 
Gonvememeni à Théritier de son trAne et de ses 
vertus, le prince Louis, son ûls, qui prit le titre de 
co-régent. Mais il n'était pas donné au grand-duc 
de jouir longtemps du plus i^rand plaisir que puisse 
ressentir un père et un souverain, de voir son suc- 
cesseur entouré de Famour et de la confiance de 
son peuple. 

Le 16 juin de la môme année, à trois heures de 



Digitized by Google 



l'après-midi, le graad-duc Louis il atteignit, à 
Fâge de soixante et onze ans, le ternie de son exis- 

leuce. Ses dernières heures fureut douces el calmes; 
la nouvelle de sa mort porta nn coup terrible à 
loute sa famille, et causa une grande aOliclion dans 
toutes les parties dn territoire. 

Conformément au désir formellement exprimé par 
Tangnste défont, ses dépouilles mortelles forent in- 
humées, le 1 9 juin, sans aucune pompe, dans uue cha- 
pelle bAtie sor le Rosenhohe (colline des Roses), près 
de Darmstadt, à côté du corps de la princesse , son 
époQse, et de celui de trois enfants qo41 avait perdus 
de son vivant. Par une coïncidence remarquable, 
cette triste cérémonie se fit le jour anniversaire oili, 
quarante-quatreannées auparavant, il avait contracté 
le saint lien de son mariage. 

Son Altesse Royale feu le grand-duc Louis II a 
réfgûé pendant dix-huit ans. Suivant la ligne et 
Tesprit des neuf descendants de la noble race de 
Philippe le Magnanime, ses prédécesseurs, il fut 
comme eux un digne membre de la dynastie hes- 
soise , qui brille depuis six siècles dans l'histoire 
de TAllemagne. Toujours animé du désir de faire le 
bien, il eut parfois la plus pénible tâche, et son 
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exceileul cœur iut souvent peiué de ue pouvoir sa- 
lisfaire à toiitos les exigences el à tous les besoins 
de son époque. Il parvint néanmoins à efléctuer une 
multitude d'améliorations, malgré la difficulté des 
circonstances, et il prouva toujours son sincère at- 
tachement à la Constitution accordée par le grand- 
duc son père. Il a quitté la vie avec la conscience 
d'avoir travaillé sans relùclie au bonheur de ses 
sujets, et d'avoir employé Cous ses soins à les pro- 
téger; aussi les Uessois, lidèles et reconnaissants, 
conserveront éternellement le souvenir de ce souve- 
rain bien aimé. 

Du mariage du grand-duc Louis II, avec la prin- 
cesse Wiihelmine-Louise de Bade, est sortie la pos- 
térité suivante : 

I. S. Â. R. Louis 111, grand-duc de Uesse-Darm- 

stadt , aujourd'hui régnant, né le 9 juillet 1806, 
ancien général d'infanterie au service grand-ducal, 
ancien propriétaire du 5* régiment d'infanterie de 
Bavière et du 17* régiment d'infanterie de Prusse, 
marié, le 26 décembre 1833, avec S. Â. R. la prin- 
cesse MATHiLDK-Caroline- Frédérique-Wilhelminc- 
Charlotte, fille do S. M. le roi Louis de Bavière, née 
le 30 août 4813. 



Digitized by Google 



— «il 



II. Un prince né et mort le 4 8 août 1807. 

ni. S. A. grand-ducale le prince GaAaiju-GaiU 

laume-Louis de Hesse-Darmstadt , né le 23 avril 
1809, liealenanfr-général an service da. grand-duché, 
propriétaire du régiment d'infanterie n' 4, marié 
le 22 octobre 1836 avec S. A. R. la princesse Marie- 
Élisabeth-Caroline-Victoire, née le 18 juin 1815, 
fille de S. A. R. le prince Guillaume de Prusse, oncle 
du roi. De ce mariage sont nés trois princes qui 
donnent les plus grandes espérances, et une prin- 



1. Le prince Frédéric-Guillaume-LoiiA-Cbarlei , né le 

12 septembre 1837; 

2. Le prinoe HBnBi-Loui»-Giiîllaume-Ailalhert-Waldc- 

mar-Aleiandre, né le 28 novembre 1888; 

3. La princesse ANNE-Marie-Wilhelmine-ElisabeUi-Ma- 

tbllde, née le 25 mai 1848; 

4. Le prince GnLLAi*M>-Lonis-Frédério-Geoi9e-Eniile- 

Philipiie-Giistave-Ferdinand, né le le nov. 1846. 

WW. La princesse Amélie-Élisabeth-Louise-Caro* 

Une de llesse-Darmstadt, née le 20 mai 1821 , morte 
le 27 mai 1 826, à Lausanne ; inhumée à Darmstadt, 

a lu chapelle du Roscnliobe. 
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V. Une princesse née et morte le 7 juin 4822. 

VI. S. A. grand-ducale le prince ALBXARDBBXoais- 

Chrétien-George-Frédéric-Ëiuile de Uesse-Darmstadt, 
né le 45 joillet 4823, mayor général an service de la 

Russie et de la Hesse, chef du régimenl russe de 
Borissoglebski. 

vu. s. A. I. Césarewnaetgrande-dnchesseWii- 
helmine-Angaste-Sophie-MAm-ALBXANDBOwiiA, née 
le 8 août 4 824, mariée le 28 avril 4 841 , avec S. A. I. 
Albiabdbb - Nîcolaewitch - Gésarewitch , grand -doc 

héréditaire de Russie, ué le 29 avril 1818, chef de 
toute rin£anterie des gardes russes. De ce mariage 
sont nés trois princes et une princesse : 

1. S. A. 1. le prinoe NicoLAt-AlexandrewiUsfa, grand- 

dnc^ aé le 80 septambre 1848; 

2. S. A. I. le prince Alexakdbb •> Alezamlrewitch, 

grood-duc, né le 10 aum 184^; 

8. S. A. 1. le prinoe VLADuna^AleEeiMirewîlcb, graad- 
duc, né le 28 avril 1847; 

4. Une pnnce^8e. 

S. A . R. le prince Louis m, qui gouverne aujour- 
d'hui le grand-duché de Hesse-Darmstadt, a hérité 
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des rares et excellentes qualités qnî distinguaient si 
éminemment son aoguste père, et il a conquis en 
même temps Famonr et raflëetion traditionnelle 
que le peuple en ce pays professe pour la maison 
riante. 



E. SAlRT-MAimiCB-CABART. 



MAURICE ROSEN, 

eAMTAINK D'ABTILkiniE DC L'ABMÉl NORWCÉItWMC, 

Auiiiain à ï'umk fru^aiN d'ifnfK, 



VU 



15 



■IllUE I8SEI. 

bfiUiie d'artillerie à i amée lorwégiMie, 

MMt â Alfw. !• HMfiMiikN ms^ 



oNSA^Roiis quelques lignes à un 

iiiililaire distingue, donl toute Texis- 
tence a été employée au service de 
son souverain et de la Norwége, sa 
pairie ; À un brave officier étranger, 
mort loin de sa terre natale, et au milieu de Tarmée 
française d'Afrique, dans le sein de laquelle il ser- 
vait à titre d'auxiliaire. 

Né à Arendal (Norwége), le 1 9 août 1 805, Maurice 

Hosen, dès sa première enfance, fut destiné à la 
carrière des armes. Entré à Técole militaire de 

Christiania, capitale de la Nor>\ége, il y reçut sa 
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première éducation militaire, et après avoir satis- 
fait aux exameas de sortie, il obtint sa nomination 
d'officier dans Tarmée norwégienne, le 8 jan- 
vier 1^25. 

Après avoir servi pendant plusieurs années dans 
Pinfanterie, le jeune Rosen fut admis à suivre les 

cours de haute instruction militaire, pour les ofli- 
ciers du génie et de TartiUerie, à Christiania, et 
lorsqu'il eut soutenu, avec honneur, les examens 
de sortie pour ces deux armes, il fut nommé oûi- 
cier d*ârtillerie, en 1830, dans la brigade d'artil- 
lerie norwégienne. 

Le 27 mai 1837, le Roi promut Maurice Rosen 
lieutenant en premier d'artillerie, et, en 1845, il lui 
accorda le brevet de capitaine d'artillerie, pendant 
qu'il servait dans l'armée française, en Afrique. 

Dévoré du désir de se former au grand art de la 
guerre , Maurice Rosen avait supplié le Roi de lui 

accorder la permission d'entrer, comme officier 
auxiliaire, au service de l'armée française, en Afk*i- 
que. Le Roi s'étant empressé de condescendre à ce 
désir, il se rendit à Alger, oili il fut reçu avec beau- 
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coup de bieuveillaucc, et où ses nouveaux supé- 
rieurs et ses camarades lai prodigaèrent les plus 
grandes marques d'amitié. Une telle réception in- 
ap^ U^ pfam yive .reeoimaissaiioe à celui en 
était l'objet, et chaque fois qu'il donnait de ses 
QOi^^U^, à famille, restée en Norwége, il 
ne aumquait pas de s*éteiidre sor la bonté dont 
cfaâKHjM^ Ifç çQml>laU en ADrique. 

Il faut avoir une constitution robuste pour sup- 
pp)^ 1^ (^^nai, et les fatigoes de la guerre en 
Afrique, et c*est une nécessité plus grande encore 
pour un homme du nord. Maurice Rosen, de retour 
de sa dernière campagne, était rentré à Alger, 
plein de forc^ et de santé. Le rapport du consulat 
g^piéfpf4^lp(Miga^ des termes tels qne la fiunille 
de ce brave militaire se trouvait sans aucune in- 
^J^^j^flff^^ l^n cependant, attaqué subi- 

fepipj Jl*pne fièirre pemiciense, le 24 septembre 
1845, il ay|^t.()Ç99é de vivre le soir du même jour, 

1 

n\ ob Oiltfiil or- 

..^J^jB^j^ine Rosea était tellement estimé de 
Tannée française, dont il avait partagé la gloire en 
même temps que les peines et les fatigues dans 
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plusieurs ex[>editions, que sa morl causa une dou- 
leur générale. 

L'autorité aapérieare s'empressa de prescrire 
que l'on rendît au défunt les honneurs militaires 
dus à son grade, et tous les officiers supérieurs, 
ainsi que tous ses camarades, qui avaient été à 

même de rapprécier, se firent un devoir d'accom- 
pagner sa dépouille mortelle pour rendre un der- 
nier hommage au courage et au mérite du mili- 
taire norwégien. Jamais on n'avait vu, à Alger, 
un tel concours de monde au convoi d'un officier 
étranger. 

Les obsèques de Maurice Rosen eurent lieu le 
26 du même mois, à sept heures du matin. Le 
premier poêle était porté par deux officiers d'artil- 
lerie, un d'infanterie et un des chasseurs d'Afrique ; 
quatre capitaines de navires norwégiens portaient 
le second pœle. Les officiers d'artillerie du corps 
royal d'état-major, de Tétat-major des places et de 
toutes les armes, formaient , avec une partie de la 
[>opulation d'Alger , un cortège nombreux auquel 
étaient venus se réunir les Suédois résidant à 
Alger, et une vingtaine de capitaines suédois, nor« 
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wégîeDs, ruBses et anglais, suivis de leurs équi- 
pages, et c'était un tableau touchant que de voir 
ces braves marins rendant cet bommage pieux à 
un homme du nord, et confondant ainsi leurs 
larmes dans un môme sentiment de nationalité , 
dans une même expression de douleur, si loin de 
leur terre natale. 

Rangée en ligne devant la maison mortuaire, 
rariiUerie,.ckairoD8eB'tète, s'estmiseen marche, et 
arrivée au cimetière des Consuls, lieu de la sépul- 
ture, elle a repris ses décharges de mousquelerie, 
selon les usages militaires. Le deuil était conduit 
par M. Descous, vice-consul de Suède et de Nor- 
wége, qui, après les prières du ministre protestant, 
a prononcé le discours suivant au milieu du reli- 
gieux aîlence de tous les assistants : 

« Mbssiburs, 
« Le guerrier qui tombe frappé d'une balle sur 

« le champ de bataille, et celui qui meurt dos 
« suites de ses blessures ou des fatigues de la 
« guerre, ont la même glorieuse lin. A ce titre, 
« vous savez, nous savons tous, si l'officier que 

t nous pleurons a mérité la vénération de sa pa- 
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« trie, restitane et les regrets de tons eemx qaï Vont 

« connu en Afrique. 

« Maurice Rosen, iss« d*iiiie ancieiiiie ftimille 
« de Norw^, était lieutenant d'artillerie dans 
« rarmée de oette nation ^ loraqae, il y a eaviroa 

« un an, il vint à Alger pour compléler ses études 

• spéciales par rapplication en campagne des théo- 
« ries de son arme qu'il connaissait à fond. A 
« son arrivée, les généraux Taociieiliirent avec dia- 
c tinction, et les officiers d'artillerie lui ouvrircol 
« leurs rangs avec cette franche et cordiale amé- 
« nité qui touche et encourage si puissamment le 

• militaire étranger qui vient demander à Tarmée 

• de rinstmction dans l'art de la guerre. Dans 
« cette période de temps, M. Rosen s'était trouvé à 
« toutes les aflhires et avait pris une part active 

< aux dangers , aux privations et aux succès des 
« expéditions avec un courage égal à sa. rare mo- 

• destie. Loin de su patrie, tandis qu'il exposait 

< sa poitrine au feu et au fer des Arabes, sa patrie 
« ne l'oubliait pas ! Par l'avaiU-dernier courrier, 

• M. le consul général de Suède et de Norwége, 
« le chevalier Scliuttze, avail reçu pour lui une 
« dépêche portant sa nomination au grade de capi- 
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« taine, et vous penserez comme moi que la France, 
> qui aime et récompense Tinstniction et le cou- 
« rage, sans acception de drapeau, n*eut pas man* 
« qué de lui décerner la croix d'honneur , comme 
« elle Ta déjà accordée à de jeunes officiers suédois 
« qui ont exercé leur bravoure dans les rangs de 

• Tannée (hmçaise comme simples volontaires. 

« MM. les officiers d'artillerie, MM« les officiers 

« de tontes les armes! le motif qui nous réunit 
« auprès des restes mortels du brave officier oor- 
« wégien est triste et solennel, mais un devoir 
■ veut que je m'en empare pour vous remercier 
« publiquement, solennellemoit aussi, au nom de 
« mon consul général, au nom de la glorieuse na- 

• tion que f ai la douloureuse mission de représen- 
< ter dans ce moment, de tout .ce que vous avez 
« accordé d*aocueil et de loyales sympathies à 
« M. Rosen ; croyez, Messieurs, que moi qui vous 
« ai précédé dans la carrière que vous suivez, que 

• moi, vétéran des phalanges impériales, qui ai 
« payé, comme vous tous, mon tribut de sang et 
« de courage à la patrie, croyez que je suis heureux 
« et ûer de sentir mon vieux cœur battre d'émo- 
« tion au moment où je vous parle au nom des 
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chérissait, et snrtoat pour son frère, lieutenant» 

colouei dans rétat-major aorwégieD , ancien .aide- 
de-camp du feu roi Charles- Jean, et chevalier de 
rOrdre de l'Épée de Suède, qui l'aimait tendre- 
ment et qui conserve da défont le plus dons 
sonyenir. 

M. le maréchal Bugeand, duc dUsly, gouverneur 
général de l'Algérie, envoya à la famille du capi- 
taine Rosen, tracé de sa propre main, le témoignage 

le plus précieux de l'estime qu'il professait pour 
son parent. 

Dans le rapport que le consul général s'empressa 
d'adresser au Gouvernement norwégien, relative- 
ment à la mort du capitaine d'artillerie Kosen, il 
s'exprima également de la manière la plus flatteuse 
sur son caractère, et s'étendit sur sa bravoure, la 
justesse de ses observations en présence de Ten- 
nemi , le cas que faisaient de lui et de ses qualités 
les officiers des différentes armes. 

Tel a été Maurice Rosen, qui a laissé non moins 

de regrets dans Farmée française qu'an sein de sa 

famille. 
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Un monument a été érigé à sa mémoire dans le 
cimetière des Gonsols à Alger, et ses restes reposent 

en paix sous le pieux mausolée. 
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LE PAUL DE DEMIDOFF, 

iiri» CluBbtlUi de S. I. l'Cafcrrar 4r louif, aitici Irnbff do Oaitc dn Iitilides. 
iwift fiNfcrieir ci<il df innï , iKt»i ranseiller d'ÉUt, 
iKÏfi Tnwr de S. I. lap^rale, ikui d« fltsifan llrdrti rumi élrusen , 

PAU K. SAINT- MAURICE CAIIANY. 
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nif E PIIL U lEMIlIFF 

Hmini Chambellan Uc S. ricmpcrrai Oc l&tta»ic, 

AaaeB Iwlve du Comité des Invalides, aiciei Gouverneur civil 4e lunk, aacMi 
Uoscaier dital, uciea StÊDU de S. I. lapémk. 

DâcOKÉ M n.llOISUI8 OADRIt RUMU BT iniANCIM, 



'V ^ fin»,,-! îr.'f ■ I j j 1 




ORTIE , il y a un peu plus d'un siècle, 
d'une obscure origine, la famille de 
Denidoff s'est placée an * ramg des 
plus célèbres par d'émiocnU servi- 
ces rendus à sa patrie, par les gran- 



des richesses que Texploitation des mines de TOu- 
ral a aocnmnlées dans son sein, et par le noble 
usage qu'en firent plusieurs de ses membres, à 
qni la Rnaaie doit diverses fondations importantes 
d^utilité publique. 

vu IC 



Cédant à Timpolsion d*an sentiment de patrio- 
tisme admirable, le czar Pierre- ie-Grand avait par- 
conni les nations dirilisées, sons les vêtements 
d'un simple travailleur. Étadiant, par ses mains 
impériales, les arts et les métiers dont il voulait 
surprendre les secrets pour en doter plus sûrement 
son pays, il avait naguère quitté la hache du char- 
pentier pour prendre l'épée du général en chef. 

Le czar n'était pas encore le glorieux monarque 

dont riiistoire admire les persévérants et nobles ef- 
forts qui ont introduit les bienfaits de la civilisation 
au sein de l'empire russe ; mais il suivait sans re- 
lâche la voie qui devait le conduire un jour aux 
magnifiques résultats qui ont rendu son nom impé- 
rissable. 

Le prince se préparait a une lutte décisive contre 
Charles Xli, le héros de Ui Suède. Tontes les routes 
étaient encombrées de chariots et decteiisons, irm»- 
portant aux frontières le matériel de l'armée, et il 
sorveilhiit lui-même le départ et la marche de ces 
importants convois. Un événement imprévu le con- 
traignit un jour de s'arrêter dans, la paroisse de 
Toula, chef- lieu du gouvernement de ce nom. 
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Voyageant à cheval et bien armé, Pierre s'aper- 
çut qae ia batterie d'un de ses pistolets, armes iort 
belles et de fabrieation anglaise, s'était faussée, et 

ne pouvait plus servir. 

L'industrie , sans doute , grâce à l'impulsion 
qu'elle avait reça da souverain, avait d^ fiait 
de rapides progrès en Russie. Mais les manufac- 
tures d'armes étaient encore an berceau et ne 
suffisaient pas mêiùe à la grossière fabrication de 
l'armement des troupes. Aussi l'illustre voyageur, 
vivement contrarié de cet accident , auquel il ne 
voyait d'autre remède que celui de renvoyer ses 
armes à la fabrique anglaise d'où elles sortaient, 
envisageai t-ii avec douleur combien était grande 
encore l'infériorité de l'industrie russe. Un des 
officiers du czar, témoin de son dépit, proposa de 
faire venir un ouvrier de Toula, dont on vantait 
l'habileté. 

Après avoir examiné le précieux pistolet, cet 
homme, qui se disait maître expert dans sa partie, 
se fit fort de remettre l'arme en état. Partagé entre 
la crainte de voir ses armes compromises par la 
maladresse de l'ouvrier et le plaisir que lui faisait 
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éprouver l'habileté présumée de Tartisle , Tempei- 
reor lui remit le pistolet, en accompagnanlcet acte 
de confiance de grandes recommandations, et de 
menaces sévères en cas de non-snooès. 

« 

L'armorier était réellement habile. An bout de 

quelques jours, il rapporta au prince le pistolet, si 
bien réparé, que les traces de l'accident ne pou* 
vaicnt plus s'apercevoir. Pierre examioa le travail 
en connaisseur, essaya son arme, en compara mi- 
nutieusement tous les détails avec celle qui lui était 
restée, et très satisfait, ordonna que Ton récom-. 
pensât généreusement l'artiste. 

Mais l'artiste plongea le monarque dans une pro- 
fonde stupéfaction, quand il tira de sa poche le pis- 
tolet anglais détérioré, et prouva ainsi, que le pre- 
mier n'en était que l'imitation accomplie. 

Il se trouvait donc en Russie un homme capable 
de fabriquer des armes aussi parfaites que oelles 
des manufactures anglaises ! Pierre considéra Tœa- 
vpe qu'il avait sous les yeux, comme la plus bril- 
lante conquête, il conversa avec l'armurier ; dé- 
couvrit aisément ses hautes capacités, et le chargea 
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de fondre les canons qui devaieni créer une artille- 
rie dans les armées russes. 

Dès lors, il s'établit une sorte d'intimite entre 
rbabUe artisan et le monarque, et rintelligenoe 
réellement extraordinaire de cet armurier devint 
précieuae à Temperenr. 

Ce forgeron, cet homiDe de talent, qui s'appelait 

Demide ou Demidoff, devint la souche de Tillustre 
iunîiiedece nom. 

Pendant tout le temps que dura la guerre de la 
Russie contre la Suède, c^est-à-dire pendant vingt 
ans , Demide fournit à Pierre-ie-Grand une im- 
mense quantité de fusils au prix de roubles 4 ,80, au 
lieu de 1 2 et 4 o roubles qu'exigeaient les autres 
fournisseurs; il livra également les boulets et au- 
tres projectiles à raison de 1 2 copeks par pouce, 
moitié du prix payé antérieurement par le gouver- 
nement. Il fondit tous les canons pour Tartillerie, 
et ses pièces furent employées avec un grand suc- 
cès contre les Suédois , dont Tarmée en était à peu 
près dépourvue. Ce fut sous sa direction que fut 
établie à Néviansk (district d'Iékatherinenbourg) le 
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S3 avril 4699, la première fonderie de fer de toute 
la Sibérie, où cette iudustrieest aujourd'hui ai fl<H 
risaante. L'empereur Tavaii nommé eommiaaaire 
impérial de celte fonderie, et il fut si satisfait de 
la geatkm de Demide el dea magnifiques réaoltats 
obtenus, qu'en 4 702, il lui lit don de Tusine avec 
lontea ses dépendances. 

Cei établissement servit de modèle à tuas oeux 

qui s'élevèrent bientôt dans TOural et le gouverne- 
ment de Perm, où ils ne tardèrent pas à y créer 
d'immenses richesses. 

« 

Pierre correspondait constamment avec son lîi- 
vori. Le czar lui écrivait de Kizliar s « Je suis 
arrivé dans nn pays oè la récolte est en feu, et 
j'ignore si Dieu nous permettra de nous revoir j 
c'est pourquoi je t'envoie mon portrait; H te rap- 
pellera ma personne. Fonds le plus possible de bou- 
lets, et dierche du minerai d'argent, comme tu 
me Tas promis. » 

Ayant eu connaissance d'anciens travaux entre- 
pris en Sibérie, sur Tlrtysch et TObi supérieur, pour 

exploiter l'or, l'argent cl le cuivre de l'AUaï, Do- 
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mideiil explorer ces contrées par des mineurs alle- 
mands, et en vertu d'une autorisation du Collège 
impérial des mines, en date de 1 726, il établit une 
fonderie d'abord «ur la montagne de Kolyran, puis, 
un peu plus tard, sur celle de Pitchowa. Les mines 
de Néviansk et de Ngé-Taguilsk, dont il obtint par 
la suite Timportante exploitation, concoururent 
puissamment à décupler cette fortune déjà si con- 
sidérable. Mais les mines d'or et d'argent fbrent 
ensuite réclamées par TËtat, qui ne laissa à Dcmide 
que celles de cuivre et de fer, plus que suflSsantes 
encore pour enrichir à jamais ses descendants. 

Lorsque Demide commença ses exploitations, la 
Sibérie était complètement sauvage. Grâce à son 
influence, ce pays reçut les premières étincelles de 
la science, de l'industrie et de la civilisation. Lui et 
ses enfants doivent être considérés comme les véri- 
tables bienfaiteurs de la Sibérie. 

Demide tut secondé dans ses travaux par son fils 
unique Niuta, dont les vastes connaissances et le 
zèle infatigable concoururent aux résultats qui ont 
placé si haut sa famille, et qui reçut de la recon- 
oaissanoe de son souverain des lettres de noblesse. 
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Nikito 1*' eai Irais fils : Akinfi, Grégoiro ei Ni- 
kila 11. L'hiâtoirc n'a conservé d'eux aucun sou- 
venir, si ce ii*esi de Grégoire, qui fat lefoedAteiir 
de rAcadémie dTaroslaw, encore florissante de 
nos jours. 

Devenu chef de la iamille, Auwi-Nuutitgb Db- 
amorF (1), mardw sv les traces de son père, et 
devint pins parUcoiièrement encore le père de la 
métallnrgie msse. Le gouvernement récompensa 

ses efforts en lui conférant le titre honorifique de 
conseiller d'Élat. U eut pour héritiers de son nom 

Nikita 111, Grégoire II et Procope. 

Nikita-Akinfikvitch Dbmidoff , succéda à 8on père 
dans ses vastes possessions, et, dès Tannée 4744, il 
put annoncer an gouvernement qu'il avait oblenn 
25 poudsetjtS zoiotniks d'argen( sur 233 pouds 
de minerai. 

A rillnstration des richesses et des grands ser- 
vices rendus dans l'industrie, vint bientôt se join- 

(1) AkiaB M hkÎBf «t ta fHN l'é^oiralart HjrMÎalke; NiUtilck 
•ismfie ib de Nikite o« Nieéte»» d*«prèf l'«ng« det R«nm d« joiadrc m 
■Mi ptÉNByaiqm wa hur prwpre. 
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dre pour la- famille Demidoff, celle des havtes fonc- 
tions dans l'État. Vassili Demidoff fut nommé, en 
1144, secrétaire en chef du S^l, fonctions aux- 
quelles il dut le titre de conseiller d'État, et Iwan 
Demidofi^ avança , en 4 164, dans la marine jus- 
qu'au grade de contre-amiral. Nikila DemidoiT 
devintconseiller privé et diambellan de Tempereur. 
Il se distingua par son amour pour les sciences. On 
lui doit quelquee opuscules sur la balance du eom- 
meroe, sur la théorie des capitaux, et sur quelques 
questions d'économie politique et privée, opuscules 
rédigés en français, et publiés en 4886 et 48S1 à 
Saint-Pétersbourg ou à Moscou. 

PioGOPs-AuiiFiÊviTCii DniiDOFF , le plus jeune 
des fils d'ÂIdnfi, né à Moscou en 41304 ^ dont 
l'existence se prolongea jusqu'à la fin du siècle, 
fat celui de tousses héritiers de Demide qui mon- 
tra la plus vaste intelligence ; ami des lettres, il 
contribua surtout aux progrès de Tinstruction pu- 
blique. Il obtint de l'impératrice Anne des subven- 
tions considérables en terre et en serfs, pour favo* 
riser Texploitation des mines de fer, de cuivre et 
d'or du revers oriental de la chaîne de l'Oural, 
barrière naturelle entre hi Sibérie et la Russie. 
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Procope oondaisit cette exploitation avec tant de 
talent qu'il devint, suivant les historiens de l'épo- 
que, le plus riche particulier de Tempire. Il fonda 
en i 712, à Moscou, une École de commerce, desti- 
née à o&ir une instruction complète aux ûls des 
marchands russes. En 4800, cet établistemenl fui 
transféré à Saint-Pétersbourg, où il a été compris 
au nombre de ceux auxquels Timpératrioe Marie 
FoBdorovna, vouait avec tant de zèle ses soins 
particuliers. Philanthrope par ayatème , Prooope 
DemidofT fonda, en outre, d'utiles institutions de 
bienfaisance. 11 parait cependant que les immenses 
travaux et les grands succès qu'obtint cet homme 
remarquable, ne profitèrent qu'incomplètement à sa 
fomille. Les chroniqueurs de -la Cour des impératri- 
ces Anne et Catherine T", font mention de plusieurs 
traits de bixarrerie qui témoignent du caractère 
difficile de Procope Demidoff, et il paraît qu'il n'étea- 
dait pas jusqu'aux siens le dévouement kraable qu'il 
manifestait pour ses semblables en générai ; car, 
verala «fin de sa vie, il dénatura la plus grande 
partie de sa fortune, dont il frustra ses fils qui ser- 
vaient dans le régiment des gardes de rimpératrice. 
Il ne nous est pas permis déjuger une telle conduite, 
dont on ignore la cause. Cette branche de la famille 
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Uemidoff n'en est pas moins restée dans une hono- 
rable positron^ qaoiqiie beaucoup moins opulente 

qu'elle ne T^ût été sans celte demi-exhérédation. 

Paiil-Gu«ou*¥itgb Dbhidopf, né à Revel en 4738, 

mort à Saint-Pétersbourg en i 826, lit dans sa jeu- 
MBse de grands voyages dans toutes les parties de 
1 Europe, les utilisant surtout pour étudier Tart du 
mineur à Freiberg, dans TEragebirge, et pour en- 
t^'ndre Linaée dans sa chaire de TLaiversité. 
d'Upeai. Les sciences naturelles formèrent son 
étude favorite. Afin de s'y livrer avec plus d'avan- 
tages, dans Tintérét surtout de ses vastes exploi- 
tations, il forma dans sa maison de la Slobode 
all em ande , à Moscou , un riche cabinet d'histoire 
naturelle auquel, entre autres, celui de la comé- 
dienne Clairon servit de hase, et il convertit les 
dépendances de cette maison en un jardin bota- 
nique, aujourd'hui détruit, mais riche alors eu 
plantes et en arbres exotiques, car les diverses es- 
pèces de bois formaient sa spécialité. L'Université 
de Moscou reçut de lui, en don, la majeure partie, 
du cabinet, et Panl-Grigoriévitch y fonda aussi une 
chaire pour sa science de prédilection. La ville de 
Yaroslaw hii doit le Lycée Demidoff, fondé en i 803, 
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sons le nom Athénée on d*fioole des Hantes Scien- 
ces, et qui occupe dans rinstructign publique un 
rang înférienr senlement anx Universités. An mo- 
ment de sa mort, ce patriote russe, membre de 
tontes les principales Sociétés savantes de l'empire, 
était chevalier de plusieurs Ordres nationaux et 
étrangers, conseiller privé, etc. L*£mperenr avait 
fait frapper en son honneur une médaille, dont ou 
pent voir le dessin dans le Catalogue s|fsléfiutftçue 
des livres de là BihUoAèque de Patd Demidoff, etc., 
arrangé' suivant son système bibliographique, dis- 
posé et mis en ordre par Inî-méme, et pnblié par le 
célèbre naturaliste Fischer, à Moscou, i 806 ; in-4*. 

Nicolas Nieiticu, covtb deDenidoff, fils de Ni- 
kita, troisième dn nom, premier-né d*Akinfi, et 
père des comtes Paul et Anatole deDeraidofl", naquit 
an château de Tcherkovitz, près de SainlrPéters- 
bourg, le 3 novembre 1 714. 

Voné, dès sa pins tendre jeunesse, à la carrière 

militaire, Nicolas de Demidoff ht, avant Tège de 
quinze ans, ses premières armes dans les gardes 
impériales; puis, en 1789, c'est-à-dire au moment 
où il entrait à peine dans sa seizième année, il fut 
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nommé aide-iie-camp du piiace Potemkin, et fit, 
aoas la direetîoii de ce général, deux brillantes 
campagnes contre les Turcs. L n avancement rapide 
fut, pour le jenne officier, le prix de sa valeur 
personnelle; en ^192, il était déjà colonel d\\\\ 
régiment des grenadiers de Moscou, ei, en i 794, 
rimpéralrioe Catherine le nomma gentilhomme de sa 
chambre, haute distinction qu'on n'accorde en Rus- 
sie qu'aux représentants des plus nobles familles, 
parmi lesquelles le mariage de Nicolas de Dcmidoil' 
avec une baronne de Tillustre maison de Strogo- 
ttoff avait achevé de 1q classer. 

Rentré dans la vie civile après son mariage, Nico- 
las dé Demidoff fut investi par Tempereur Paul V 
de la dignité de chambellan , reçut les insignes de 
commandeur de TOrdre de Malte, et bientôt après, 
entra an département du Commerce en qualité de 
conseiller privé, titre qui équivaut encore aiyour- 
d'hui , en Russie, à celui de lieutenant-général. Il 
faut considérer l'existence de cet homme remar- 
quable, qui fit tourner au profit de Thumanité tout 
entière les immenses moyens que la fortune avait 
mis à sa disposition, sous les nombreux aspects 
qu'a su lui donner la plus prodigieuse activité. 
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Voici de quelle manière M. Dumoir apfMréeie le 
comte Nicolas deDemîdoff, dans la Biographkmtk' 
veneUe^ publiée par M. Michaud. 

« Du moment où le comte Nicolas de Demidoff 
quitta le service militaire, il put se livrer tout en- 
tier à l'étude, aux sciences et aux voyages, dans 
un but utile à rhumanité et glorieux pour aa pa- 
trie; il parcourut rAUcmagne, l'Italie, la France, 
r Angleterre, et visita toutes les mines des diffé- 
rentes contrées. Les oonnaissanees industrielles 
qu'il acquit dans ses voyages, lui inspirèrent Tidée 
de former des sujets et de les envoyer en Russie 
pour y pratiquer et propager les arts utiles. 11 lit 
venir de Steinbach (Franconie) un grand nombre de 
mineurs et de forgerons qu'il se mit en état de diri- 
ger luiHÎiéme. Il fit partir de ses forges de-rOural un 
ouvrier intelligent, et l'envoya en Styrie, pour qu'il 
y apprit à fabriquer les faux que les Rosses tiraient 
auparavant d'Allemagne et d'Angleterre. Il fit în»> 
truire de même à l'étranger d'autres ouvriers de ses 
domaines, dans l'art de peindre et de vernir sur la 
tôle. Le premier d'ailleurs, en Russie, il a établi 
des laminoirs pour étendre en lôle le fer, qu'aupa- 
ravant on travaillait au marteau. En se bornant à 
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établir dans ses propriétés des fabriquas en ce 

genre, il eût créé à son profit un monopole qui lui 
aurait procuré des bénéfices immeoses ; loin de là , 
songeant surtout à faire de ses compatriotes une 
population industrieuse, il autorisa tous les Russes 
à venir s'instruire dans ses ateliers, ou à envoyer 
des ouvriers qui pussent devenir capables d'établir 
des usines semblables aux siennes. Ainsi, par sa 
persévérance et par les immenses sacrifices qu'il ne 
craignit pajs de faire, il éleva dans sa patrie l'ex- 
ploitation des mines au degré de perfection qu'elle 
a atteint de nos jours. Il eut en outre le bonheur de 
voir doubler entre ses mains la fortune paternelle ; 
de sorte que son revenu s'élevait à cinq millions. 

« £n i843, rinvasion de la Russie par Napoléon 
vint arracher Demidoff à ses paisibles occupations. 
On le vitalors former et équiper à ses frais un régi- 
ment, à la téte duquel il rendit des services impor- 
tants à la journée de Borodino. Malgré sa mauvaise 
santé et les rigueurs de la saison qui se faisaioit 
sentir cruellement, mémo aux Russes, il ne quitta 
l'armée que lorsque les Français eurent entièrement 
évacué le territoire moscovite. Nicolas Demidoff, 
qui avait sauvé de l'incendie de Moscou sa magni- 
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fique cullecUon de minéraux, de coquillages, d'ani- 
maux empaillés, etc., en fit présent à oetle ville, 
dont i^Université le nomma un de ses membres ho- 
noraires. Il lai restait encore une fort belle galerie 

de tableaux et un riche cabinet de curiosités qu'il 
augmentait chaque jour. 
♦ 

• En 4843, il contribua, à Sain^Pétersbonrg, a 

la construction de quatre ponts de fer coulé, à l'ins- 
tar de celui d'Austerlitz, à Paris; toutes les pièces 
en étaient sorties des usines de ce grand industriel. 

• A Paris, ofi il résida pendant plusieurs années 

après les événements de 4845, il s'était lié avec les 
artistes et les gens de lettres, et sa maison était le 
rendez-vous de ce qu'il y avait de plus distingué. 
Tous les mois il faisait distribuer deux mille francs 
aux pauvres et aux orphelins des douze arrondis- 
sements. Sa santé lui fit une obligation d*habiter 
l'Italie pendant les dernières années de sa vie. A la 
distance de mille lieues de ses immenses domaines, 
qu*i1j)*avait pas revus depuis vingt-cinq ans, il les 
administrait cependant par lui-même et dans le plus 
grand détail. Ne désirant que la prospérité de ses 
vassaux, il avait fondé pour eux une Académie de 



Digitized by Googlc 



peintare, de sculpHire et d*arcbîteolBre. Il eBiichk 
et dota cet établisteaieiit dee empreiiites en plâtre 
de tons les-modèlee qui sont an Yatioaii. 

« La oofteiBÎe agricole qu'il avait foadét e» Tau- 
ride, se composait de tous les éléments qai peuvenl 
répandre le bMn-élre et f industrie dans «a pays. 

Des vignerons français y cultivaient des vignes 
exportées de la Champagne et du Bordelais, il y 
avait fait transporter une pépinière d'oUviers de 
Lucqiwa et de Gènes; do«M miUa mérâoa d'fit- 
pagne et des dièviw du Thibet ; nn haras de 
vaux anglais, arabes , persans , etc.. C'était do FUh 
renoe qu'il donnait l'impulsion à cette colonie. Dans 
cette capitale de r£trurie, il menait un train de 
prince. Sa maiaçn était oonposée de pi», de cent 
personnes largement rétribuées, et auxquelles il 
iégnn des pensions après aitmort. 11 réunissait ohea 
lui la plus haute société, et il avait établi un théâtre 
où l'on jooait surtout le .vaâdeviile et Topéra- 
comique français. Ses abondantes aumônes avaient, 
pour ainsi dire, (ait disparaître la misère de Flo- 
rence. Il est mort en 49119. * 



Le comte Nicolas Nikitich de Demidoff, de son 

m il 
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■ 

nsariage avee la baronne filisabetli Strogonoff, morte 

à Paris 9 et dont on voit au cimetière du Père La 
Chaise le som^tnenx mausolée, a eu deux fils : 

Le comte PAm<-)liGOftAlmrRCB w DnoMfr, à la 

mémoire duquel cet- article est spécialement con- 
sacré; et, le comte •AHâTai:a-NiGOLAlBviTGM as 
Dbmidofp. 

t 

Né à Saint-Pétersbourg, le 6/18 août 4108, le 
jeune Paul db Darnoorr acheva dans l'établissement 
des jésuites-, à Saint^Mtepsbonrg, ime édncation 

commencée en France au Lycée Napoléon. 

' Les événements de 1812 l'appelèrent, à l'âge de 
^natorse ans, dans la ciirrièrè des armes, cfn'il sui- 
vit jusqu'en 1826. A cette époque, il entra dans 
l'administration civile, fut nommé successivement 
chambellan de S. M. l'Empereur, membre du Go- 
mité des Invalides, et fut promu, en 48St, au rang 
de gouverneur civil de Koursk. 

Il remplissait ces hautes fonctions, lorsque sur- 
vint la funeste invasion du choléra. L'irruption de 
ce fléau fournit au comte Patil de DemidoiT Tocca- 
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sion de montrer toat ce que son oœor renfermait de 
générosité et de dévoilement. An péril de ss vîe, 
portant nuit et jour îles secours aux malheureux 
atteints de oette terr ib ie matedie, répandant ses bien- 
faits sur ceux que la mort privait d*un appui, Paul 
de Demidofftronya sa plus douce récompense dans 
la reconoaissunce de ses administrés , qui lui pré- 
sentèient une ndroase écrit» en lettres d'or, aikosse 
qui, du consentement de S. M. l'Empereur de Rus- 
sie, est déposée à Konrsk,, dans rhûtel du Gonver* 
nement. 

flonoré des témoignage» les pins flattenrs de la 

bienveillance de son souverain, décoré de plusieurs 
Ordres rases et étrangers, le ocMnte Paul deDeaii- 

doff, devenu conseiller d'État actuel, et nommé à la 
ehttige de Teneur de S, M. i*enipemir Nioilas, 

rentra dans la vie privée en 1836. 

Bientôt après, il épousa à Helsingfors, mademoi- 
selle Anrore de Stjemwall, demoiselle d'honneur 
de S. M. r Impératrice, et, en 4831, la fortune mit 
le comble à ses faveurs, en lui accordant un fils. 

Malheureusement cette félicité complète ne devait 
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pas être de longue durée. Forcé, en 1831, de 
quêter la RoiAie pour rétablir aa aaaté fl^ftbr^ 
le comte Paul de Demidoff tennina à Mayenoe, le 
2i mara (ô. avril) 1840, une exiateace trop tài 
moiasoBiiée. 

Fidèle aix.lraditia«a de aa CuniUe» Paul de 0e» 

midoff a syouté aux. nombreux bieuiaita émanés de 
eea aBCétraa, ea reveraaal aar aoa paya mie large 

part de l'opulence qu'il lui devait. 

En 4830, il dota Thôtel des Invalides d'une 
somme de 6i5,000 R* aaa«, ei cette même année, 
il assigna à TAoedêmie dea aoienoea de 6aint*F6» 

tersbourg une somme annuelle de 25,000 R' aas., 
destinée à être distrUmée, en prix, aux meilleurs 
ouvrages publiés dans Tannée, et à être affectée à 
Fini pression des manuscrits couronnés par TAca* 
demie. Cette dptation, au moyen de laquelle il 
voulait, dans son patrioliame éclairé, eentribuer 
puissamment au progrès des sciences et des lettres, 
Paul de Demidoff ne s'esl paa eonlCBlé de la foaniir 
pendant la durée de son existence, car il en a assuré 
la délivrance et la continuation durant vingl-cinq 
années après sa mort. 
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En -1834, il cousacia une iuaj^uiiique propriété 
«iUiée près deMosooii, à r^itebitflfleiMit d'uM iiisâJk- 
tution de bienfaisaoce. . 

. * • 

En 1837, il forma un capital de 600^000 R* ass., 
pour des recherches de sables aurifères, dont le 
produti était dttttiiié à anéliorwr la qort àm exilés 

eu Sibérie. 

En 1839, de coocerl avec sod frère le comtç Ana- 
tole de Demidoff, digae aussi de porter un-nom qui 
restera cher aux malheureux, il prit à sa charge 
moitié d'une somme de 400,000 R* offerts à l'admi- 
nistration de rhospioe des enfants. 

Cesten grande partie à l'active coopération de 
Paul de Deijiidol^ qqe le gouvernement dQ Koursk 
doit la navigabilité de la Seim, rivière restée avani 
lui presque inu^ie, et qui, aujourd'hui, rend d'im- 
menses services, au pays qu'elle arrose. 

« 

Les bornes de cette notice ne noue permettsiii 

pas de poursuivie «ne éniimération qu'il serait 
ladle de rendre pins longue, em fiiisuit un appel à 

la recounai66auce de tous ceux que les bienfaits de 
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PauldeDemidoiTont su irouver et soulager. Artistes, 
enployét^ Mrfiloart malhemsz, tous obI en ptrt 
à une libéralité qui ne s'est jamais démentie, et qui 
sera le premier titre de P«ai de Demidoif au son- 
venir de la postérité. 

Bn IMS, à la mort de aonr père, l^nt de Deniîdoff 
avait pria la gestion de son immense fortune, dont 
la masse d'exploitations et de produits devait nato- 
reilement se diviser en deux parts, dont Tune était 
aiKrente à soo jeune firère Anatole. 

La moitié de ces'immenses revenus, dont la somme 
annuelle peut s^évaluer à quatre millions de francs, 
provient des mines de Nijé-Tagnilsk , sonroes de 
la fortune de cette opulente famille y elles sont dis- 
séminées sur une étendue moyenne de trente à 
quarante lieues de France, sur les deux versants de 
t*Ourai, dans le gouvernement de Perm. Cette vaste 
propriété contient des mines de fer et de cuivre, 
des lavages d'or et de platine, et est exploitée sans 
lelâciie par une population de vingt-huit mille tra- 
vailleurs. Ce petit État est gouverné avec un ordre, 
avec une inleUigenoe méthodiqui^ et mesurée, qui 
pourraient servir de modèle à plus d'une adminis* 
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iratioa de nos conlrées , si tières du perfectionne- 
ment de lear oenlralisatioii goaTernemenlale. On y 
renoontre des villes florissantes, des églises, des hù- 
pitam, de grands établissemenlB d'instruction publi- 
que, et des usines, véritables musées industriels,'OÙ 
sont réunis tous les chefs-d'œuvre de la mécanique, 
tous les procédés les plus ingénieux, toutes les con- 
quêtes faites par la science au profit de i'industriè 
dans le monde entier. 

« 

Une légion d'employés de toute nature trouve 
dans cette administration une existence heureuse, 
dont le travail est la base, mais qui est à Vabri de 

toutes les petites appréhensions qui rongent ordi- 
nairement lai vie des bureaucrates de tous les pays ; 

car les services rendus à la famille Demidoff, sont 

des droits sacrés à la Sollicitodede' ses représentants. 

• . • 

Le comte Paul de DemidoU administrait par lui- 
même les innombrables détails de ses propriétés. Il 

tenait dans ses mains les diverses rapiifications 

d^une administration dont le personnel - comprend 

une myriade d'employés ; il surveillait avec un soin 
minutieux et paternel les avancements et les muta- 
tions qui survenaient dans cette multitude d'agents, 



doBi iiD grand nombre vivenl -dans une posiiioD 
tifée el nilneapiil6nle. . 

Oooiqa'il liât {Mirbitenent maaoâé 4uw son ad- 

ministratioD supérieure par des hommes spéciaux 
doiitlaa Imntffffffl ut te iMc laiiiairwi rjfm à diPiii- 
rer, la part de fatigues qui revenait au chef suprême 
da cet empire .induatriai^ composait un véritable iar- 
dean, qu'il acceptait cependant sans murmurer, et 
avec une exemplaire assiduité, comme les résultats 
d'un contrat de fiunille. 

Bagpfdant comme nn devoir aacré de conserver 
intacts^ po^ les transmettre à ses desçemlaatSy les 
granda biena qa*avaient an amaaaer ses axenla, le 

comte Paul de Demidoff considérait <x)uime un 
point d*bonnenr d'y limiter nne portion qni. p4t 

représenter la trace de son existence. 

Le conte AaâTOLK db Dbhidofp, le plus jeune des 
deu liia de Nieolaa da Demidol^ néà Moaoott, le 24 
mars 4849, est anjourdlrai le aenl représentnit, 
avec son jaone naven dont il a pria la tnteUe, de 
celle neUe et reepectable lignée d'hommea eavanla 
et utiies> et soutient dignement ie fardeau de celte 
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anlique renonunée. Ëa 4iéritanl des riobessea de 
leur vénérable père, les deux frèresavaient recueilli 
eamème teatips un lega tontauaai prédeax, le goût 
de J'étode, TaÉioor des «rte et le dèvonement à la 
cause de l'humanité. Comme son û-ère atné, le comte 
Anatole déploya son inatniot de bienfaiauee, en 
fondant à Saint-Pétersbourg , en 1 832 , dans un 
immeiiae hôlei dont il fit l'acquisition dans ce but, 
un établissement dont les vastes et ingénieuses pro- 
portioiia aéraient dignes de aervir de modèle à 
toutes les institations de charité. Connu dans toute 
la Ruaaie aona lenoei de Maison de bienfaisance De- 
midol^ oetétab Ua ae moB tesidiTiséen cinqaeeiiens : 
la première se compose de quarante femmes de nais- 
sanoe noUe ; la aeoonde, de quarante femmes de 
condittoa inf^ieure ; la troisième est un pensionnat 
composé de eeni cinquante jenes filles indigentes) 
qui restent dans la maison jusqu'à l'âge de seize 
ans 9 et y reçoivent une éducation proportionnée 
aux besoins de leur avenir. La quatrième section^ 
qui compte plusfenrs succursales dans la ville, 
distribue annuellement deux cent mille r^spas aux 
pauvres femilles de la capitale. La cinquième section, 
enfin, renferme une salle d'asile pour Tenfence, qui 
reçoit cent cinquante enfants. 
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M. Analolc de DemidoiT ne borne pas ses bien-» 
faits à celle magnifique iaatiUiitoQ ; ii fiait oonataa- 
ment élever à ses frais, dans divers -instituts de la 
Russie, dix ou douae demoiselles de ooudiiiou noble, 
et dont l'édaoatton est aussi distinguée que oeUe 
des eoiants des meilleures-fismilles. 

A Florence, où M. Anatole de Demidoff possède 
de -^stes' propriétés, il a fondé également an 
établissement de bienfaisance en faveur des enfants 
de la «lasse pauTre. A Paris, une persaune pieuse 
et d'une condition élevée, est chargée par lui 
de distribuer aux fàmilles pauwes de la capitale, 
des secours aussi nombreux et aussi considé- 
rables que ceux dont la répartition est faite à 
Saint-Pétersbourg. Il entretient dans les OMilleu- 
res institutions de Paris, une douzaine de jeunes 
gens qui ceçoivent une large et complète instruc- 
tion. 

A répoqae où le choléra sévissait avec fureur à 
Saint-Pétersbourg, M. deDemidoff se hâta d*«ccourir 
à son poste. Il établit à ses fhiis un hôpital dans la 
ville, et tant que dura Taffreuse maladie, il ne cessa 
de prodiguer ses soins aux malades, risquant sa 
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propre vie, sans plus redouter ie danger que le plus 
paQYre des inirmierB q«î le fleoondaieDC. 

• 

Les sommes dépensées ptr cet homme généreux 

en bonnes œuvres de toute nature^ ainsi qu'en ré- 
éompenses et encoorageneots , depuis iSiB, sent 
énormes. 

M.deDeoridoffaétabli, en 1886^ près de Florenoe 

(Toscane), dans une magnifique villa qui lui ap- 
partîeiit, une importante mannfiMliire de soie. 11 a 
appelé, à grand frais, des hommes spéciaux de tous 
les pays où i^indostrie de la soie a reça les plus 
beaux développements, et il a concentré sur ce seul 
point les lumières les plus brillantes de la science. 
Le résultatde ce magnifique essai a été naturellement 
la propagation des meilleures méthodes pour Tédu- 
cation des vers, Tapplication dés procédés dé fabri- 
cation les plus parfaits, et par suite TexceileDce et 
la supériorité incontestable des produits. 

Ën 4837, une question importante s'agitait dans 
les contrées du Nord. On parlait avecenthoasiasme 
de gisements considérables de charbons de terre qui 
existaient dans la Russie méridionale, entré le Don 
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et le Donetz, el on se préoccupait natureilemenl de 
i'inflaence immle qu'âne teUe découverte dovaii 
exercer sur l'industrie future dans le pays. M. le 
ûomte Aaatoie de Denûdoff réeohit de vériier les 
faits par lui-même. 11 or^nisa une Commission de 
recherchea, composée d'ingénioiirs et de soadeiirSy 
sons la direction de M. Leplay, savant infçénienr da 
corps des mines de France. 11 envoya dans ces pro- 
vittees éloigaéee neaf appareils complels de son- 
dage, elles travaux d'observation s'y sont suivis 
pendant deux awiées. 

En même temps, nne autre Commission, sous les 

ord;*C6 de M. Anatole de Demidoli" lui-niL-me , se- 
condé par M. de Sainson^ parcourut tout le littoral 
de la mer Kolre, la Grimée et la presqu'île de Ta- 
man, pour y recueillir des notes historiques et sta- 
tistiques, et pour étudier les différentes richesses 
du sol. M. Huot fut chargé de la géologie, M. Lé- 
veillé s'occupa des observations minérales et de la 
botanique; M. Rousseau, jeune naturaliste, attaché 
au Jardin des Plantes de Paris, et M. Nordman, 
savant prolcbseur du Lycée d'Odessa, réunirent ei) 
commun d'importantes coUectioas zoologiqucs. 
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Les résQltato scientifiques et industriels de oette 
magnifique campagne fureint immenses, et toute 
r£nro|»e stwite ne tarda pas à s'en occuper. Un 
admirable album de dessins , exécutés d'après na- 
ture, par le peintre Rafibt, i^uta aux richesses de la 
publication qui s'est composée de quatre voiumesde 
texte, de quatre-vingts planches pittoresques, et de 
quatre-vingts antres dliistoire naturelle. L'exécu- 
tien de Touvrage est au-dessus de tout éloge. La 
dépense foite par M. le comte Anatole de Demidoff, 
pour sa double ex|>édition et pour la publication des 
livres, a atteint le chiffre énorme de cinq cent 
mille francs. 

La science est le goiU dominant de M. de Demi- 
doffy il se tient au courant des progrès qu'elle fait 
dans tons les pays, et parfois il y contribue avec un 
remarquable bonheur. Pendant son séjour à Paris, 
qu'il a habité longtemps, U assistait régolièrement 
aux séances de l'Institut national de France, et il 
communique périodiquement à oette savante Com- 
pagnie, les résultats des observations minéralogi- 
qoes, qui sont suivies trois fois par jour dans deux 
observatoires qu'il a établis sur ses propriétés. U a 
doté TAcaclémie des sciences de précieux ouvrages 
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chinois sur ratlronomie, el il a enrichi la Société 
des géographes, donl il a été l'un des vice-prési- 
dents, d'mie riche coUeotion de cartes msses, an- 
ciennes et modernes. 

Les collections de tableanx, d'objets précieux et 

d'histoire naturelle qui appartiennent à M. de Demi- 
doff, font l'admiration des connaisseurs. On retrouve 
dans ses belles galeries les plus beaux produits de 
rËcole moderne française et hollandaise. 

Membre de TAcadémie des Beaux-Arts de Sainte 
Pétersbourg, de la Société de Géographie de Paris, 
et de presque toutes kfs Sociétés académiques- d'Ita- 
lie, M. de Demidoff est honoré de Festime personnelle 
de plusieurs monarques qui, considérant en lui 
l'homme de la science, Tami des arls et le bienfai- 
teur des populations, se sont plu à le combler des 
témoignages de leur bienveillance. 11 est comman- 
deur des Ordres de Saint- Wladimir et de Sainte- 
* 

Anne, en Russie, grand' croix de l'Ordre de Saint- 
Joseph, en Toscane, décoré des plus beaux Ordres 
de Prusse, de tiavière et d'autres royaumes encore. 
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Il a été Aommé, eft1831, par le grand-dne de Tos- 
cane, comte de san Donato, et, en 1840, il a été 
créé prince par le iBème souverain. 

Le comte Anatole de Demidoff, depuis la mort de 
son frère Paul, a pris la gestion personnelle et la di- 
rection générale des mines de Nijé-Taguilsk , ainsi 
que des nombreases mines qai en détendent. De 
Florence, où il habite ordinairement, et bien loin 
par conséquent des lieux d'exploitation, il dirige 
avec la plus rare habileté tous les détails de cette 
difficile administration, tant dans son intérêt parti- 
culier que dans celui de son neveu mineur. 

• 

Tels ont été jusqu'à cette époque les divers mem- 
bres de rillustre maison de DemidoflT; tel a été le 
noble usage qu'ils ont fait jusqu'à ce jour des mé- 
taux utiles ou précieux quMls arrachent aux en- 
traillesdela terre, pour les fondre ensuite dans leurs 
nombreuses usines de TOural. Après la riche fa- 
mille Zabakine, propriétaire actuelle des établisse- 
ments de Néviansk, les Demidoff possèdent les plus 
riches lavages d'or, et leur fer de Nijé-Taguilsk est 
le meilleur que Ton ait en Russie. Heureux mortels 



qui tiennent entre leors mains Ums les moyens de 
faire le bien, et qui, marchant sur le& traces de leurs 
ancêtres, n'emploient leurs immenses trésors qne 
pour augmenter le bien-être de Thomanité tout 
entière ! 
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JACQUES-CHRÉTIEN AIELOT. 



lain i( iNfiiMlrt é'itmt, lure et B«w(bmiUi <I« U cnumum 4t &ji|kea (Bel|ifMj, 



il. y a uDe année à peine, une des 
commanes de la Belgique était plon- 
i-;tje dans les larmes. Elle venait de 
perdre l'homme bon et vénérable 

llqnl iAdti[^{fftlstràlt 869 intéi'étd dépiiis 

I i^p|||Éit6^i& ans sans interruption, le bienfaiteur de 
I iHlAmfl ^^*iibi*dé tow les fcabitairta. Wàui payong 




.aujourd'hui un tribut de légitimes regrets à la roé- 

lie^vea^Chrétien Amelot, fils de François- Antoine 
itiKI6$%i de Marie^iiîe^Âleicaiifli^ de Pealère, 
tf^jk âewiie, arrondissement d'Audenarde, pro- 
^0ftÊUi¥^UÊété erienlde (Belgique), le 40 no- 
#riMl' 1 169, appartenait à une ancienne et très 
honorable Ihmille, originaire de France. 



11 avait été nommé maire de Synghem, commune 
limitrophe de son lieu natal, le 45 mai 4804, fonc- 
tions qu'il continua à exercer sous l'Ëmpire.— 11 fut 
confirmé dans cet emploi sous le gouvernement des 
Pays-Bas. Sous le gouvernemcul belge, les suffrages 
unanimes de ses concitoyens , et , plus tard, la con- 
fiance du Roi, l'investirentde nouveau de cetlemagis- 
trature administrative, qu'il remplit jusqu'à sa mort. 

Dans tontes les élections communales, qui eurent 

successivement liou depuis 1830, M. Amelot obtint 
toigours la complète unanimité des voix. 

Nommé maire de la commune d'Héunie, le 2i 

mars 1806, il continua à exercer ce mandat et plus 
tard celui de bourgmestre, jusqu'au 49 août 4836, 
époque à laquelle une nouvelle législation ne lui 
permit plus d'être simultanément bourgmestre de 
deux communes. 

M. Amelot fut appelé par les divers gouvemements 

qui se sont succédé en Belgique, à faire partie de 
plusieurs Commissions; et ses conBaissances admi- 
nistratives lui valurent souvent les éloges les plus 
flatteurs sur ses talents et ses qualités personnelles, 
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tanide la pari des préieU eldesi^ouveroeursque des 
autres fonctioniuiires aupérienra deradminiatràtion. 

11 fonda, le 4 4 mars 1 808, à Synghem, un hospice 

pour les vieillards et les orphelins des deux sexes. Çei 
élablissement philanthropique fut continuellement 
l'objet de sa plus vive sollicitude, et, avant de ren- 
dre le dernier soupir, il fit à cette institution un 
legs, à l'aide duquel le sort des nombreux pension- 
naires de ce refuge fut considérablement adouci. 

Cest à cet administrateur habile et zélé que la 
commune de Synghem est rede\ablede ces belles 
roules pavées qui la mettent en communication 
directe avec la ville d'Audenarde et la ville deGand, 
capitale de la province. 

C'est encore lui qui dota cette commune d'un mar- 
che hebdomadaire et d'une foire annuelle. 

Dans le courant de Tannée 4848, M. Amelol 
fit construire à Synghem un vaste local, servant 

d'atelier d'apprentissage pour les enfants pauvres, 

dernier mais impérissable monument de sa longue- 
farrière administrative. 
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Protecteur det> beaux-arts, il aida à fonder daoa 
cette ixmimviie une Soeiélé lyrique, laquelle, grftce 
à sou patronage et à ses encouragements, s est éle- 
vée en peu de leoipe ta premier r«Dg des Sociétés 

rurales de chant de la Belgique. 

Lefoi Léopoid, pour récompenser une vîesi p^re 

et ai laborieuse, et donner un témoigaa^ de sa 
afttiaftietioB partioulière à im nigiatral» qnî, pea- 

dant quarante-trois ans, avait, sous trois régnas 
dififêrents, géré les a&ires commiiiuiles avec on dé- 
vouement et une probité à toute épreuve, nomma 
M. Amelot chevalier de son Ordre, par' arrêté du 
85jnmet.4846. 

Cet homme vertueux, qui pendant qoarante-six 
ans s'était dévoué au bien-être de ses administrés, 

vit approcher sa fin dernière avec le calme et la rési- 

gMtiM dn oMtien. 11 nndit le danuar soapir, le 

14 avril 1860, à Tâge de quatre-vingts ans. 

Ihie feule aomhnooae asrietitft à «es obsèques, 
ipU -eoreot iiea avec toute la pompe due à son rang 
et à ses vartas. 

Deux discours funèbres furent prononcés sur sa 
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k^mbe : le premier, ao nom ^ GoaMii comniunal ; 
te «eoQiid, m non deiatedété iyricpie. fifoag f^p. 
porterons ici oesdeux diâçourâ qui retrapenA^ d^one 
manière tMfibantoieA vmMeBlieiite, kloi^ettv 
rière de M. le dievalier Amelot. 

c MBSSlSUlft, 

« U^e £;rf^ çalmit^ vii^49 {riipper |«k çoni- 
mnne de Synghem. Si nous dépKoroM aujourd'hui 
la mort d'un vieillard qui, pendant quarante-aix ans, 
.9 gM les afiiirea coi^OToate»; « te Ibnleqni l'ao- 
coxDpagne à ^ Uernière demeure ^ fii^grandef t ai 
choiaio^ ai laiU 4e ciU)yen8 se ^onpent aulCHir 4e 
çett^ fosse po\ir rendre un dernier et çolenufil Aom- 
JDagB à ia verte; elwiiioîninteie félèveioalii^ 
voix pour r^ndre,au nom4o mes concitoyei)s,quel- 
q^iif»llmnmat oottelmbe, ifm ptree q«e M. lae- 
ques^rétieo Amelot, bouigmestrc de ce lieu 
et etteviOier de l'Ordre de Léopoid, ^tait un liamMe 
debie». 

« Gehii dont nous déplorons la perte était, dàs 
aa plus tendre jeanesse, d'une piété exemplaire; 



dès lors, il avait déjà la conviction intime que 
rjionuiie, pemr être heureux, a'eet véritablemeui 
riche que par ses vertus, et qu'il peut se passer idr 
bas de graodeurs et de titres honorifiques. 

« Zélé et laborieux, son unique but étaitde s'ac- 
quitter de ses devoirs avec probité, et de s'adon- 
ner exclusivement aux tendres soins de sa Camille : 
dans celle*ci régnèrent constamment, avec toutes 
les vertus domestiques, la paix, Tamitié et la plus 
louchante fraternité. 

« Lui, qui était favorisé de la fortune, aurait pu 
se boi nei- à surveiller exclusivement ses propres 
intérêts; mais il était, avant tout, l'ami de Thuma- 
nilôj sous l'influence de ce sontiincnt charitable et 
pieux à la fois, tous aesefibrts tendirent à adoucir 
le sort de' ses semblables. — Il fut un fonction- 
naire intègre , quoique son extérieur fût humble et 
modeste, sonceîi vigilant ne laissa échapper aucune 
occasion sans la faire tourner à T utilité et au bien- 
être de ses administrés. — Aussi, de quelle con- 
iiance et de quel respect ne fut-il pasentouré? Qui, 
plus. que lui, mérita davantage, par sa modéra- 
tion et son affabilité, rattachement de lous les gens 
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debi6n?C«t|Nidor9eljiufîfMr«oror, weomifla fiées, 
nudaque veritas, quando uUitm itwemaU paremf 
(HotâCB, liv. 1**, ode 

< C'est en vain qne la calomnie «oserait acharnée 
contre lui; ses vertus annrient émonssé ses traits 
envenimés, désarmé ses détracteurs et l'auraient 
vengé de leurs outrages. Ses procédés étaient mar- 
qués au coin de la droiture et de la loyauté. 

« Son indulgence ne connaissait point de bornes, 

sa douceur et son ameuilé le iaisaient chérir et 
respecter de t.ous ceux avec leisquels il, avait des 
relations. 

« Me sera-t-il permis. Messieurs, de vous parler 
des qualités de son cœur , de ce cœur si noble , si 
grand, si généreux? 

« Ceux qui, après ses enfants, ont pu le mieux 
apprécier sa belle âme, sont les pauvres et les mal<- 
heureux. Sa main se cachait toujours, soit qu'elle 
distribuât d'abondantes aumônes, soit qu'elle sé- 
chât quelques larmes. 

« Hélas! les mloi lunés, grands et petits, necom- 



premml qus trop quitte aeooad» « PfgyidaBiw le 

Ciel leur a ca vie!... Oui, noua nous rappetterous 
encore longtemps rhomme, dont les dieterac Utaos 

commandaient partout le plus profond respect, 

rhonoM» wuqv^sieB^ «emploi ëuponwiir, 

qu'il exerçait au nom de ia loi, pour proscrire à ses 

adnuBftstrés lem devoirs envers le Roi eilaMriis, 
et pour les msittlenir dsns le sentier de la religion 
et de la Yortu. 

« Je voudrais vous dépeindre, Messieurs, par 
quelle longue série de services M. Amdot se ren- 
dit digne de recevoir, il y a trois ans, delà part du 
Roi, la croix de chevalier de TOrdre de Léopold. 

Mais je contemple ia foule qni entoure sa 

tombo ; j(î vois la tristesse peinte sur tons les vi- 
sages. Cette douleur muette est plus éloquente que 
tout ce que pourrait dire ma fiiible voix.. 

« Cependant, rappeles-vous, Messieurs, ce que 
Synghem était autre£pis; rappelez- vous ce ^ue 
M. Amelot a fait pour sa commune, et vous serez 

convaincus que notre affliction et nos regrets ne 
;sont que trop légitimes. 
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« Bq eflBat, n'est-ce pas lui qui, à peine bonrg-» 
uiBt l Wît éqwisq mtre ans, érigea ici an hospice pour 
les vieiliai><is et les orphelins «ies deux sexes, un 
luMpîeeanqael il irona ses soins paieniels jusqa^an 

dernier souffle de sa vie ? 

« N'est-ce pas à lui que ia oommune est rede- 
vable de ess iMiles dninssées 'ipsi la nattent en 

commanication directe avec ies villes environnan- 
les? N'est-ce pas lui qui a fopdé ici «n marché 
hebdomadaire et une foire annuelle? N'est-ce pas 
à cet homme wertneox qne nsvs detfons, Mgnère 
encore, la construction d'un atelier d'apprentis- 
ssge pour les enfants pauvres, dernier mais 
gloneux monument de sa longue carrière adminis^ 
trative? 

» 

« Oui, Messieurs, nous rendons aujourd'hui un 
dernier, mais solennel hcimmage, au père de la 
commune. Que ce digne vieillard m'écoute pour la 
demière fois! qu'il reçoive de ma bonche ces 
quelques paroles qui rendent à ses vertus un hom- 
mage éclatant et justement mérité l que du haut du 
oiel, oà ééjà «ne pahne immortelle lui ceint le 
front, il écoute ce suprême adieu que me suggère 
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mua cœur brisé! — Adieu, M. Amelol, vous éles 
robjet de notre estime et de notre vènératiott! 
Adieu 1 vos traits, sur lesquels rËtre-Suprômc avait 
marqué le sceau dè votre belle Àme, resteront 
toujours gravés dans notre -souvenir! Adieu, pour 
le vieillard qui vous pleure; adieu, poux* la veuve 
que vous avec si souvent consolée , pour Torphe- 
lin eu bas-âge dont yous avez si souvent adouci 
rinfortune. — Adieu, ami, pour votre commune; 
adieu pour moi! 

« Que Dieu rccuuipcnse vos» verluî^ 1 » 

kmtn proaaucé par I. le secrétaire de la Société lyrique de Sjaghea. 
« MBSMBinis! 

« Sur les bords humides de cette tombe prête à 

se fermer pour toujours, permettez-moi de pro- 
noncer quelques mots, au nom de la Société 
lyrique de cette commune. 

> Soumettons-nous aux décrets de ta Providence! 

mais, hrlas! qu'il est triste de voir l'impitoyable mort 
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porter souvenl des coii|>s si terribles et si bizarres ! 

« Elle épargnera, danç ses rigneiirs, Tétre odieux, 
«donné an vice dès son enfance, le fantenr de 

doctrines an^rchiques, le fléau de l'humanité , et 
elle appesantira ses bras glacés sur l'ami de ses 
concitoyens, de la vertu et de la religioo. Oui, la 
mort vient d'atteindre celui qui, pendantplus d'un 
demi-siècle, n'a fait que le bien, comme homme et 
comme administrateur, qui meurt avec le ciiagrin 
de n'en plus pouvoir faire, et peut-être avec la 
crainte de ne pas paraître devantson Créateur assex 
digne de sa. divine miséricorde! 

« Le décès de M. Jacques-Chrétien Amelot, bourg- 
mestre sous trois dynasties , pendant quarante-^ix 
ans, est une perte irréparable pour, la commune 
dont il a toujours défendu si chaudement les inté- 
rêts, pour sa famille qui le chérissait autant qu'on 
peut chérir un aussi bon père ; pour les indigents 
qui le bénissaient journellement j pour la Société 
lyrique enfin^ dont il était un ^es protecteurs les 
plus dévoués. 

c rsotre cercle musical qu il a patroné dès sanai&> 
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sance, aox Iriomphes dâqael ii aimait à applau- 
dir avec tant de satisfaction, et qiril n'a pas 
oublié dans ses dernières irolonlés, lur doit d*é- 

ternels regrets ! Loi anssi sait apprécier ses eseel- 
lentes qualités, et comme chef de la commune , et 

CMUDQ père de fimiUe, et eonoie aoution si géné- 
reux des pauvres, et comme appui , quoique dans 
un âge* «iianGé^ non seulement d'un progrès social 
sage e| intelligent, mais encore de tous les plaisirs 
honnêtes ! 

« N*est^ pas chez ce respectable yieillard que 

les étrangers et les artistes qui venaient ou admi- 
rer ou embellir de leur présence nos fêtes musica- 
les, étalent toujours reçus avec une courtoisie ex- 
quise et une hospitalité si cordiale, si pleine de 
libéiralité? Ah 1 ils en garderont, eux anssi, un tou- 
chant et religieux souvenir ! eux aussi payeront à 
sa mémoire le tribut d'éloges qu*eUe mérite pour 
une vie si bien remplie de dévouement et de 
bonnes œuvres 1 Le signe d'honneur qui depuis 
trois ans décorait sa vieille poitrine, est une preuve 
éclatante que notre Roi avait compris, comme nous, 
que tant d'années de vertus méritaient une pareille 
récompense, et que la décoration de chevalier de 
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l'Ordre de Léopold pouvait èire portée avec ôr- 
gueil par un modeste magistrat , oomme par \e 
guerrier faîaaat, sur le cliamp de bataiUe, des 
prodiges de valeur ponr^ia pairie et pont aev 

prince. Ce niagislrat ialègre , cet iiomiœ de luen , 
ce protecteur des beaux-arts n'est plus, hék»! 

mais un espoir,. Messieurs, qui est presque une 
douce certitude, doit nous consoler d'une telle 
perle et adoucir Tumertume de nos pleurs ; cet es- 
poir consolant est que Jacques^llirétien Amelot, 
jouit là4iaut de la rémunération immortelle ac- 
cordée à rhomme juste et vertueux, et qu'il laisse 
ici-bas, après lui, des ealBiBts qui sauront suivre 
les nobles traces d'un père si vénérable! 

« Restes froids et inanimés qui, il y a trois jours 

à peine, étiez encore ce bourgmestre si tolérant, 
ai pieux, ai bienfaisant 1 Adieu ! adieu pour tou- 
jours! Au nom de votre fiunille éplorée, au nom de 
la Société lyrique ! Au nom de tous vos conci- 
toyens, qui voua pleurent et vous bénissent ! » 

La famille du défunt, pour rendre un pieux et 
solennel hommage à celui qui , pendant plus d'un 
demÎHBiècle, avait pratiqué toutes les vertus chré- 
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tiennes et sociales , a lait ^iger dans l'église de 
Synghem, un mausolée qnt rappellera anx généra- 
tions futures que, le 14 avril 4850, décéda dans 
oetle oommnne nn vieillard aimé de ses enfonts, 
pleuré du pauvre et regretté de tout honune de 
bien. 
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'académie des Beaux-Arts de France 
vient de perdre récemment un de 
ses membres les plus distingués. 
Nous nous empressons de payer un 
juste tribut de regrets à l'honorable 



mémoire de M. Drolling. 

M. Michel-Martin Drolling était fils de Martin 
Drolling, peintre de genre, né à Oberbergheim 
(Haut-Rhin), en 1752. 
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Après avoir travaillé comme apprenli chez un 
peintre-doreur de son village, et être resté quel- 
que temps à Strasbourg, M. Drolling père conçut 
le désir de venir à Paris. Lorsqu'il arriva dans la 
capitale, il devait avoir au plus dix-huit ans. 11 s'y 
vit sans fortune, sans appui. Obligé de vivre de 
privations, de lutter contre l'adversité pour acqué- 
rir quelque talent et pour subsister, il dut mettre 
ce talent, ignoré du public, à la solde d'un fabricant 
de porcelaine. Mais sa persévérance triompha des 
obstacles, et ses ouvrages 6nirent par être appré- 
ciés, recherchés, prônés môme comme des mer- 
veilles d'un genre alors négligé en France. Le 
Salon de 1 798 lui fut particulièrement favorable. 
Un jeune homme et une jeune fille faisant de la t?iu- 
sique à une fenêtre^ et un très beau portrait qu'il 
y exposa, attirèrent l'attention des connaisseurs, et 
mirent l'artiste en vogue. Depuis longtemps il ex- 
cellait dans le portrait, mais sans avantage pour sa 

réputation, forcé qu'il était de peindre sous le nom 
d'un autre. Il envoya au Musée, en 4 799, Maison à 

vendre ; en 1 800, le Musicien ambulant, un jeune 
Homme lisant la Bible, une jeune Femme faisant sé- 
cher des plantes ; en 1 802, Dieu vous assiste ; en i 804, 
tÉcouteuse aux portes et Scène familière. 
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Aa Salon de 4806, Mariin DroUiog exposa une 
Femme luaM la Bible» 

chfttiétjom et VUewreim wmeUe, qui vaiureat à Tar- 
tiaie - uae .BiédaiUe d*eBeoaragemeiil. An Saloa.de 
1808, il exposa le petit CimmissUmnaire et la Ré^ 
flêanm mMêi à celui de 1840^ il exposa tBfmpiia- 
UUs et. à celui de A 84 4, la Dame de Charité^ la Loir- 
tàènt la Mmrdumde. d'oranges, .eareot un suceès 
décidé. Cette môme année, il avait envoyé : une 
jetm Femim jMrfwtf des tmnÊn è mie FamUle qai a ' 
éprouvé des mcUheurs ; Sapho et Phaon diantant leurs 
ameun dans une çfrotle; ùàes votre meà culpà.; le 
Verglaé, et tm Jfordbond forain. Le mérite de ces 
divecaea produotioas conaiate surtout dans un fini 
d'exécnlkm pat fiût. Son In ê Me ur if «ne ealle à 
ffer, la Mfiiêteue décole^ de viUoffe, et son haérieur 
êvfm màmk% qu'on admire au Musée du Louvre, 
et qui figiirèreot à TËxposition de 4847, sont de 
TérilaUaS' ehefa-d'œnvre. 

> 

Pofté fars l'iantation .iIb' la nature, et se livrant 

principalement au genre d'intérieur, Martin Drol- 
Ihig aiéolHmnait lés ouvrages des peintres flamands, 
qui en sont Texpression naïve et fidèle, mais s'il pr.it, 
comaseeuz, ses. per§onnages dans la vie commune, 
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il se ^rda bieo, d« moin», d& les représenter dans 
dM w t/ à mm ÈgoMm et esrBicpM. U piHiA|;e titec 
Greaze rhoniiear d'avoir ennobli le genre, d'avoi^ftt- 
wii6 aei ««piralioM ver» le nioral> le eanteenUd. 

ie dceain de Martin DroUing élaU c ù n m» tm 
oovlenr juste, son pinceau franc, spirilnei el amimé. 
Chm lai respaoea'enftuioe, lea meaMes sedétadiafti, 
ione lea objela ae aDetlenI à leur place , distiiiele- 
ttent, sans embarras, et l'iliusion est ciHnplôte. 

Martin DroUing est mort en 1841. • ' 

M. Michel-Martin Drolling naquit à Paris, en 
4m. filèaa éa aoMpèraetda David, il ranperta 
leprin de Rome m IMO, pour nnr tableau repré* 
t^ttmilaCoièredAMk. Udébvtapar eeMe JIM 
#iW, da la gtliiia jujaii'iva, dana la<|aelle Gi- 
rodet, rendant compte à rinatitat (6 ootobre 1816) 
des onvragea envoyés par lea penaionnairea de 
Hoiae, dislingua le germe d'un talent de premier 
ordif, ^ «e il dapnia qpaa frarnUp. ^ ifèlnn 
plein d'^me et d'originalité, oà tout e&t vrai, pathè- 
tiqve el ffèttoraaqpwi» oà l:étada amà'u de la aatare 
s'allie è la phia belle exéoutioa, pour prodaim ma 
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UMltTÏcbf 4/8 aenUio^t, d'harmonie et d'efiei, mé- 
rita à m antMr «ne mééaiite d'eaaoangenwai de 

première plassf^ ajOL Salon de 1 Si 7. 

La môme année, M. DroUing exposa Orphée ptr^ 
4m Emfàm, tableau qui fut gravé par G^aier 
et qoi a été plsu;éaa Muiâa du UaeaOmorg; an 
482St il exposai SivmriUm, qui se trouve 
mainteiMHit an Mua^e de Lyon ; en la 
radan dHetade et de Polyxène (Musée du Luxem- 
bourg); en 4821, saint Surm, Mque, venant de 
VOrieM à Bordeaux, est reçu par saint Amand, M- 
qnedeammUe. qmUiiremet, àcmmdeem§rwd 
àffe^ les fonctions épiscopales, tableau peint pour l'é- 
glise de Saint-André, à Bordeaux» et digne de Le- 
sueur, sous plus d'un rapport. 

M. Drollmg a exécuté deux deaauade purlapour 
le cbàteau >de Versailles : la Forœ et la Pm ém ce . 
On lui doit, en outre, un plafond dans la troisième 
saUia du Conseil d'Ktai au Louvre, représentant la 
XÂteMtal Jvr k im pour, y tttf^ 
et répandre ses Weti/ottt, avec des figures et des 
ornements analogues, pour les voussures de cette 
salle; la Commumon de la reine Marw^ànÊoimlte, 



pour la diapaUe de U Conciergerie d« Palaisnle» 

Justice ; un plafond pour le Louvre, représentaDt 
Imm XJI prodamé Père du Pmipk; m tableau 
pour l'église Notre-Dame-de-Lorette, représentant 
Jétui m uùUm des docteun de la lai et des Pkari' 
mme; le (karékml de JHeMîm nummà, en 4649, 
présentaiu à Louis XIU la donation de son palais^ 
pour la Galerie d'Orléans, an Palàia-Royal ; la 5^ 
çnature de ^armistiee à Marengo, pour le Musée de 
Versailles. 

M. t)rolling a feit plnsienrs portraits. H en exposa 

aux Salons de 1819, 1822, 1824, 1827, 1843 et 
484S. En 4849, il mit encore à l'exposition une tète 

d'étude de jeune fiUe. 

Après trois médailles obtenues en récompense, 
M. Drolling fnt nommé chevalier de la Légion 
d'honnenr en l8tT. 

Bb 4833, PAcadémie des Beaux -Arts appela 

M. Droiling pour remplacer Guérin dans la section 
de.Pointnre. 

En 1837, M. Droiling fat nommé professeur i 
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i^Ëcoie des Beaux-Arts, en remplacement de Gérard. 

M. Drolling venait d'achever la peinture monu- 
mMlflle de U duipaUe StNit-Psiii, à l'églM^iiif- 
Svlpice, quand la mort l'enlèTa au mîonde artôsfi- 
que, le 9 janvier 1$54 . 

^Ams^ talent fort remarquable, M. Drolling joigaaii 
luis M6ptfiMM0'.el «M dignité de^aai^iclM ifit 
lui avaient mérité l'estime des honnêtes gens. 
LîMni4ln.«Biir^':iA avail accfiiiiHntwfin'joiti Vmiè- 

nementde notre jeune République. ' - 

M. Drolling avait un» sœur, Louise - Adéone 
Droliing, née en i 191, à Paria, élève aussi de son 
père, ép<Kifle de M. Jonbert en secondes noces, et 
venve de M. Pagnierre, architecte, en premières 
nooea. 

Jouberi , née Drolling , s'exerça dans le 
genre et le portrait. Elle exposa pour la première 
fois, au Salon de an petit tableau représen- 
tant une jeune Fille qui calque à une croisée, acheté 
par M"* la duchesse de Berry, et qni mérita à son 
auteur une médaille d*or. En \ 821, elle lui donna 



«D peDjdant : Une jewm PiOe iwwffwf m mmmMn 
à un €kat, tableau qai fut également acheté par 
la dvdwMe de Barry. Bn même tomfia dloeK- 
^(m umjwneMigieimdamm cdluk^flmima le 
«Mit; Ib Mmékmtiê de bêâam tâlmmtiw , «I «n 
I>ortrait en pied du général Laiayette. 

nvtieurs des aimables prodootions du pinceau 
éa Drallidg, noCaiUMit flMiNia, OBt fiut 

partie des expositions de la Société des Amis des 
Ahêf qm a'eat souvent fait nA plaisir d'eBooaniger 
aea talents. 

1P« Jdvteii est 4ieéd6e en i894. 
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LABADYE, 

AICMITECn-NOnSSIUI, 




neiiibr^ dei.in&ti tut royal dePsanœ. 
Il fat oonitmiié à Flnstitiil dès 4802, 
en recevant le priKatHiMl, auquel 



coDstate le plus grand nombre de raçoèf à l'École 
dtarahiteotoie. En 4Ma> «I renportt :1b. pris da 
eoBCOurs . de ' la * Vm- &'AMmi» , fMMir, .nii . pro- 
jet d'arc de triomphe qui firt , eipaaé aa^ Mm é e im- 
périal. 
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« M. Labadye fit an voyage dans le midi de la 
France, où, pendant trois années, il se livra à l'étude 
des antiquités romaines, il mesura et dessina avec 
le pins grand soin tons ces beaux monuments, restes 
si précieux pour les arts. Ce travail consciencieux 
est part Être la pins ôntoesaant, et eertainemeBt le 
plus complet qui ait été fait sur les antiquités que 
possède cette partie delà France. 

« Parmi les monuments que Ton doit à cetarchi- 

tecte placé au rang des artistes les plus distingués, 
nous citerons : 

■ La saUede spectacle du Havre, ouverte ea 4 
Vwm éêk pios Mganlssde V\rance, et dont l*iaté- 
riear sealsmenta été incendié en 4849. 

« Ce monument a été entièrement édifié d'après 
les éo m Èm éèH. Labadyè, qatestaotear égataoeat 
d'un projet général adopté pour la décoration de la 
plant. LaiiaalaiM, eoastraileeavac aioadeset por^ 
tiques en continuité de celui du tliéAtre, sont ezé- 
catéia -paniw aiémaat à ce projét. 

« 11 reste encore k ériger une statue au milieu 
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de la place, une fontaine, ainsi qneplnsienrs cippea- 
oolomiee, monumenis historiques se liant avec des 
bâtalMiea deatMia t en eirecmaeriré rétatldijè 
dans l'alignement des rues qui y aboutissent. " 

« La restauration du clocher de Saint-Martin à 
HariaBr.. 

« La restauration de l'ancien hôtel du président 
de LapiDîgm, à Paria; édifiée du tri* siècle. 

« ÏMfÊÊM^ Venddne à Piaria, elc., etc. 

« Cet aiiiila anul «n pnqet rananfiuMe an caair 

cours du monument à la mémoire du général DiB- 
saix. Ce projeta été gravé par Hibon et exposé à la 
galerie La Bm. 

« IL Labadye fiisail partie ém jury d'iarolittee» 

ture de l'Ëcole nationale des Beanx-Arts. 

« 11 était chevalier de TOrdre du Mérite du Lion 
d'Holal6in-LimlK>iiig. » 

An moment où cet article allait être inséré dans 
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la Gakrie m ti t mak des Natab iUi é i oonletiiporttMef , 

la mort, en frappant M. Labadye, enlevait aux arts 
on de leors plus fenrento diisciples. . De son jviTant, 
nous n'aurions pu louer qu*avec réserve cet homme 
aussi distingué par son intelligence que par Téléva- 
lioB de mm talent; aujourd'hui que nos élogaB ne 
peuvent plus le blesser, qu'il nous soit permis de 
dire un mot de ses vertus. 

Dévoué au oulte de l'art qu'il .avait okotti; d*un 

caractère pur, libéral et désintéressé, il vécut dans 
le travail le plus honorable pour on.. artiste, et 
s'il ne parvint pas toujours aux premières dignités 
qatt^ltti assurait soa mérite, il but moias oi accu- 
ser les circonstances que sa propre modestie. 

A rftge où on recueille ses souvenirs, cet homme 
supérieur vivait encore de créations qui attestent 
une imaghiation vive, une fione restée jeuae^ et de 
puissantes, facultés. 

Jean-Baptiste- Auguste Labadye terminait sa car- 
rière le 34 décembre de Tannée 1850. 

Les Umiles de cette notice ne nous permettent 
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pas de parler de sa vie privée; et quoiqu'elle soit 
digne de servir d^enseignement et de modèle, peut- 
être le silence qui respecte la douleur, est-il préfé- 
rable, au moment où sa mort plonge sa famille dans 
le deuil et les regrets. 



vu 



LE NÉCROLOGE UNIVERSEL 

VI' VOLUME. 

Deuxième ParUe. 



Imprimam de CBRP, i Sèvrc». 
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. JEAN^APTISTE 

ILÉHON S£RHËT 

nm AU fBmuQiAL am i» toulon. . 
Miii il kflonnii di Td (lir). iMInlnr. ita 

* • * 

« 
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jEuiiÂrmmiiHiiH mm, 

JUOE AL TRIBUNAL CIYIL DE TOULON. 

Anfien Maire de la Commune du Val ( Var), Littérateur, Aotenr de plusicm 
oQTra^et m ïttmaàt polili^, la joriipnuleiice et b InguUif le; 



AvoRUÉs par la natare , oerlains es- 
prits par une dérogaUon singulière 
aax lois ordinaires qui président à 
l'activité de l'inteU^nce homaiiiiB 9 
mOjp^reDt une ajptitnde égale pour les branches les 
jilas opposées de 90e connaissances. Ce ithéçj^èj^vs 
jest assez rare, et pour le vulgaire c'est i^j^ |général 
le pur effet da hasard. Ge^ndapt, ,ei^.ap|ir!{>rpa(i^^ 




saut bien le caractère des hommes dont les talents ' 
multiples se pr^ienl à des. manifestatioiis » tîonlra- 
dictoires, od trouve aiséiueot, sans nier une prédis- 
posilioD naturelle indispensable , que le iravkiU une 
volonté ferme^ des eilorts soutenus sont seuls capa- 
ble! d'amener des résultats ausei surpreDanta. 

Ce travail, ces efforts méritent d'être appréciés et 
l'homme qui , par ses veilles , par son zèle infotiga- 
ble, parvient à développer toutes les qualités dont le 
germe a été déposé en lui, a mieux qu'un autre, des 
droits à nos hommages. Car non content d'avoir ap- 
porté son tribut obligé an trésor commun de l'hu- 
manité, d'avoir accompli la tâche journalière que lui 
impose la société, il consacre ses loisirs, son repos, 
à de nouvelles occupations utiles et fournit ainsi une 
carrière doublement féconde. ^ 

Nos annales renferment déjà plusieurs exemples de 
cette activité prodigieuse concentrée dans une seule 
existence , et nous saisissons avec empressement tou- 
tes les occasions pour en multiplier le nombre. La 
vie si honorable de M. Philémon Sermet nous parait 
digne, à ce titre, de figurer dans notre cadre et nous 
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samiBiM heureux de lai conaecrer ici quelques pages. 

JeaD'BaptisterPhiiémon Sermel, fils d'une famille 
houerable et aisée, naquit an Val (Yar) le i 8 octo- 
bre 1793. D'une intelligence précoce « doué d*uae 
mémoire étonnante» réunissant toules les qualités 
recommandables qui» chez l'enfant » sont comme le 
gage d*un avenir lahorieux et actif, il fit de brillantes 
études et fut envoyé par son père à Aiz, pour y suivre 
les eoursde la faculté de droit. Reçu avocat, il exerça 
sa profession. dans cette ville pendant plusieurs années, 
et épousa, en 18l3,Mi*Octavie-Thérèse-]Marguerite- 
' Luce Tavernier, ûlle d'un ancien conseiller du roi et 
lieutenaol des soumIseioQs au siège de la ville d*Aix. 

m 

Ketourué axK Val , auprès de sou père , Sermet 
reaiplit les fonctions de maire de sa commune, jus- 
qu'au momeoi de sa nominalion comme juge au tri- 
banal civil de' Toulon, nomination qui eot Ken en 
I8S3. Il occupa ce siège jusqi^'en 1825, époque à 
laquelle il fut appelé aux fonctions de juge d'Instruc- 
tion, près le m^me tribujial. La révolution de 1830 
hU enleva ce poste, pour le punir de son attachements 
à la cause de la dynasiie déchue. Il redevint simpU 



Juge» aimant nieux renoncer aux favean d'an pou- 
voir qui n'avait pas aes syo^thiea, que de capitu- 

■ 

1er avec sa conscience et de donner on démenti à ses 
antécédents. Vingt années passées dans une méute po- 
sition f sans aucun avancement, prouvent assez la fer- 
meté avec laquelle Sermet sut persévérer dans ses 
convictions, et le peu de prise qu'eut sur lui la voix 
de Tégoisme, de l'intérêt personnel. * 

La vie d*on magistrat prête peu aux actes éclatants 
dont s'empare la renommée pour en porter le récit 
aux quatre coins dn monde. La science, Timpartialîté, 
rintégrité, voilà ses seuls titres au respect et à la 
considération de ses eonlemporains , et sous ce rap* 
porty Sermet n'a rien à envier aux hommes les plus 
distingués que la magistrature française 8*lionore d'a- 
voir comptés dans son çein. 

taaoceasible aux suggestions de l'esprit de coterie, 
aux embûches dressées par l!intérét privé , s'élevait 
au-dessus des rancunes politiques p il a tenu d'une 
main ferme et assurée la JMance de la justice» et sa mé* 
■MHfe ee^ hononSe par ceux mémç qui combattaiem 
le plus vtveiàent ses opinions. 
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S«FiDet avaii moalrô de bonne heure un i^oùl pro- 
Qoaoé pour la liitératare. Ses premierB eesais Tarent 
Goosacrés à hi poé&ie. Mais lorsque le choix d'une 
carrière lui eat impcaé des éludas pliia sérieusas, ses 
productions littéraires, durent prendre é^j^alemenl une 
physionomie plus grave. Les questions de droit et de 
jurisprudence , celles d'économie politique que tant 
de liens rattachent aux premières» devinrent Tunique 
bat de ses préoccupations. Dès iS'àl, il publia un 
opuscule intitulé Obtervations mr U jury. Cette insti- 
tution , objet des méditations des jurisconsultes les 
plus éminenis de notre époque» a, comme toutes les 
institutions humaines, son bon et son mauvais côté , 
et ^a manière dont Sermet traita oette question ardue 
prouve hautement eu faveur de sa sagacité et de la 
profondeur de ses vues. Ses investigations ne se bor- 
nèrent d ailleui s pas à cela. 

* « 

•En 1829 il fit paraître un ouvrage sur Lei ((oma>* 

nés engagés , question diliicile et qui nécessitait d'im- 
menses recherches. 

Cepttidant lesévènementa de 1830^ en le ramenant 

à sa position de simple juge, lui accordèrent un peu 



plus de loisir. Il en profila pour élaborer one œuvre 

graudiose qui le plaça au premier rang parmi les écri- 
vains légÎBAes. Bn 4834 il en publia TinlrodoclioD 

sous le lilre d'itisiilutions judiciaires. 

Ce travail qai faisait pressentir le mérite do tra- 
vail plus vaste dont il n'était que le précurseur, fut le 
fruit d'une longue série d'études historiques les plus 
profondes. 11 donne l'idée la plus nette et la plus com- 
plète de Tesprit et de l'origine de nos inslilutions ju- 
diciaires. Ce fui, du reste, rintroduciion la plus con- 
venable que Seroiet put donner à sa Théarie de Vap- 
plitatiun des lois. Le premier volume de cet ouvrage 
parut en 1836. Malheuœusement l'état de fortune 
de l'auteur, son ôloiguemeat do la capitale, et 
Télat de la librairie en province arrêtèrent la publica- 
tion. Sermet, en mourani, laissa neuf volumes en ma- 
nuscrit. Espérons que ce trésor ne sera pas perdu 
pour la société. 

* • • * 

Ce n*esl point là tout. Esprit persévérant» patient 

jusqu à rexlrème , Sermet étudia le mécanisme des 
langues f de celles surtout qui ont servi de souclie à 
toutes les autres. Sans autre guide q"'* nupinuM livres 
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et la lumière de son intelligence, il sot se rendre 
mattre des idiômes les plus anciennemeDi connus» et 
après quinze années d*eflbrts non interrompus il mit 
au jour la première partie d'un ouvrage sur la for- 
mation des langues. Cette publication a été appréciée 
dans un article de M. H. Lan vergue , inséré dans le 
journal le Touhnnais, et nous ne croyons pouvoir 
mieux faire que de citer un extrait de cette critique 
due à la plume d'un homme plus compétent que 
nous en pareille matière. 

« M. Serroet , légiste patient, homme d'analyse et 

4 

surtout philologue consciencieux, a voulu dans ce mé- 
moire, simple proteenium d'une autre œuvre im- 
mense» à laquelle il travaille .depuis longtemps, re- 
chercher si dans les mois composés des langues an- 
ciennes, et dans celles qui leur ont succédé , en se 
formant de leurs dérivés , les consonnances svllabt- 
ques primitives, exprimant des mots et des pensées, 
ne s'y retrouvëralent pas è travers les déviations eu- 
phoniques que Taccent ou le génie de chaque peuple 
leur aurdt imposées. 

» Gomment M. Sermet a-t-il marché à la solution de 
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800 problème L'hisloire^ Torigioe el les progrès des. 
ioBtitntions judiciaires chez les diflfôreDit peuples, loi 
ont moDtré partout les mêmes idées de justice distri* 
botiveetdejostice répressive ; des hommes nonvesQX, 
jamais de choses oouvelles. La tradition , voilà les 
litres de ThamaDité. Si celle iradîtion est représentée 
par les mêmes idées des temps primitifs, il n'y a plus 
qu'à rechercher Tidentilé des mots qui les ont expri- 
mées et qui les énoncenit atypard'bui, pour admettre 
sans contester la sncoession invariable des races hu- 
maines , depuis le premier-né de la création jusqu a 

AOQS. 

» Pour avoir le droit d'interroger tous les peuples 
sur la réalité des appellatiens primitives renfermées 
dans leur langue , il fallait un polyglote. L'auteur du 
mémoire, avant de commencer son œuvre de patience 
et de profonde érudition» a fait une étude comparative 
des langues les plus parlées et de celles qui, à raison 
de leur ancienneté , doivent être considérées comme 
les mères raeiws des langues. Parmi ces dernières , 
qu'il admet au nombre d^ quatre : le sanskrit, l'bé- 
breu, le chinois et l'égyptien , quelle est la langue à 
laquelle il accordera le dreit d'aînesse? le sanskrit? 
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non. Celte langoe est aevaiHe, oomposée, harmonieuse, 

donc elle n'est pas simple, comme doit rétro une lan- 
gue t^îne. n est probable qae le sanskrit , c*esl l'hé- 
breu, plus le chinois, et l'égyptien, plus ce qui cens- 
tiloe son propre fonds, ses créations Kngnistiqoes, sés 
mots à images. L'auteur, toujours plus convaincu de 
célte nfopie, prouve aiUeore qa*il n'y a pas' nn seul 
mot dans le dictionnaire sanskrit , qui ne se trouve 
dans le cophte et dans les livres hébreux, ce qui vent 
dire que le sanskrit fut peut-être une langue formée 
d'éléments bien harmoniiés sans doute , mais divers, 
et qu'en ûn de compte la langue des Hindoux si sa- 
vante, eelle des Chinois si monosyllabique , celle des 
Hébreux si académique, et celle des Égyptiens, si figu- 
rative , conatilnenl une senle entité linguistiqae de 
l'ancien continent, partagée ensuite en quatre modes 
eaphoniqoes, formulés par la différence des lieux, des 
mœurs, de la forme gouvernementale, de la religion 
des quatre grands premiers peuples, etc. » 

Ce travail, déjà immense, et dont la publication in- 
légrale ftet interrompue par la mort de l'auteur, était 
destiné à servir d'introduction à un autre plus consi- 
dérable encore ; noua vouloi» parler de son grand 
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Dictionnaire étymologique. Le lilre seul de cet ouvrage 
'6D indique soffisamment la portée» et il lerait à désirer 
qu'une produclioD aussi inléressaole pour la science 
fût livrée à rimpreseion , car noos avons 4e re^t de 
dire qu'elle n'exisle qu'à Tétai de manuscrit. 

Une application aussi soutenue, des efforts aussi pé- 
nibles, abrégèrent les jours de Sermel. U n'avait pas 
encore achevé sa cinquante-quatrième année lorsque, 
le 27 juillet 4847, une attaque d'apople^ùe Tarracha à 
ses graves études, à ses austères fonctions. Sa perle 
prématurée fut vivement sentie, et d'universels regrets 
suivirent sa dépouille mortelle. 

D*iio caractère aimable, toujours prêt à servir, Ser- 

met s'était acquis un grand nombre d'amis. Ses pro- 
ductions scientifiques et littéraires, d'ailleurs, Savaient 
mis en rapport avec une foule d'hommes distingués 
qui rencûuragèrent de leurs éloges, etHui témoignèrent 
hautement Testime que leur inspiraient ses importants 
travaux. Sermet n'avait qu'une passiop, celle de l'é- 
tude ; il lui sacrifiait tout, et ses modestes émoluments 
de juge suffisaient a peine à l'achat de livres fort 
chers, indispensables pour fcs longues et difficiles re- 



Digitized by 



- 15 - 

cherches. Aussi ne laissa-t-il à son fils» pour tout hé- 
ritage, qu'une réputation sans tache et up nom digne 
de passer à la postérité. Par le temps qui court , ces 
biens valent certes on patrimoine. 

A. BBRVILLE. 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



TRANOUILLË M4IUE BILLETTE 

CAPtTAlNB DB VAISSEAU, 

ImidUoi dit Obus à jnmim» f m (hmii) ftklNB. i'ui tmpiUi {oIhIudU ï bickioi. 
M A'u sytlèae de Boaées de iauviU3«. 

MM A>Aail, W tt AOR 1847, 

wmw nmvmem siab», 

C'plonel en rêtraiu. 



TR4INQUILLE N4RIË BILLËTTE 



CAPITAINB DE VAISSEAU, 

iMMlnr itt Obu à pnt&ssn. d'niw Srmdi \ frictuto. d'not ÉtinpiUi fnlsiouti I Imtiii. 

Il d'u& sjttiot dd EouéM de taufeUgi. 

Par TIBUBCB HIAMD, 

CoiMitI m rttraitê. 



tAft»à réteodoe de 868 oôtes el à l'e»- 
^prit qui anime la popuialion qui iea 
^habite, la France ponirait être la pre- 
puiasaDce maritime da monde* 
Et non seulement elle le pourrait, mais elle le devrait 
Car nne nation aoaai ardente que la nôtre a besoin d'é- 




n. 



2 
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pancher le trop pleia de son activitét de chercher les 
aventaree, d'émousser, pour ainû dire, bon audace dans 
une lotte eontioueUe avec lea difficulléa dMgnodv 
enireprifies, et la guerre continentale ne pouvant dé- 
sormais être qu'un accident, ta marine seule fournira 
des aliments à notre légitime ambition, en nous offrant 
des coaquéles à tenter sur la hariiarie, but la résis- 
tance inerte de la nature. Tontce qui, par conséquent, 
in téresse le progrès de nos forces navales a droit à 
notre plus scrupuleuse attention, et la reconnaissance 
publique doit attendre ceux qui^ soit par leur courage 
personnél, soit |wr leur intelligence, ont côntribaé au 
développement de cette branche de notre puissance 
nationale. C'est à ce titre que nons résumerons ici la 
vie d'un homme qui a fait ses preuves comme marin, 
et qui, par les ingénieuses combinaisons de son esprit, 
a doté son pays de plusieurs inveutions, dont une sur- 
UMt eiereeia carlaînenisiii'UBe infl«eiael.iian|Qée «or 
mirQ marine« Calhommei c'e&t ie c^itaine dt vais- 
seau BîUette., que la mort .a frappé i ^eai mart an 
milieu dosa carrière. 

Tranquille-Marie fiillette, fils d'un ancien receveur 

particulier, naquit à. Quimperlé (Finistère), le 10 avril 
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1798. Rempli da «oovenir dee eKpknto maritimeB qm 

illuslrèreol tant de Brelons, ses compatriotes, il se 
MOlii porté irréststibleoieol vero une profession qui 
offre tant d*uttraitâ à un cœur hardi et aventureux. 
Embarqué, comme apprenU-marin, le 1^ septembre 
1812, il fut admis le 21 juillet 1813 à l'école spéciale 
de marine è Tookm. Après avoir passé trois années 
sur le Ouquesne, vaisseau école, il fut nommé aspirant 
de première classe, le 1* jnillet 1816, et embarqué 
le 3dé cembre suivant sur la frégate, (a Bellone, sous 
les ordres du oonmandant Blartineng, pour foire sa 
première campagne dans la Méditerranée. Le bâti- 
ment assailli par la tempête fut jelé sor la côte et cou* 
rut les plus grands dangers. Dans ces conjonclures 
fi;raves, le jeune Billelie déploya un courage remar- 
quable et fut cité honorablement dans le rapport 
adressé au minisire de la marine, qui lui décerna les 
éloges les plus flatteurs et qui lui eut sans doule ac- 
cordé la croix, soUicilée pour lui, si celte dislinclion 
avait pu se donner, à celte époque, aux aspirants. 
De relonr à Toulon, Billelte repartit sur la même fré- 
gate pour aller en station aux Antilles, sous les ordres 
du commandant de Prigny, dont il devint i*«id»-dê- 
camp et qui lui portail une grande affeotiou. H revint 
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en France par Breei, le 3 juin 1818» ei fui eiubarqnéy 
le 17 octobre de la même année, sur la frégate la Cléo- 
fiàlrê, commandant Le Maranl, pour reloamer aux 
Colonies. Revenu en France le 19 octobre 1819, il 
* partit peu après pour sa troisième station aux Antilles, 
sur le même bâtiment , commandé alors par le capi- 
taine Mallet. Cette longue et laborieuse campagne finit 
le 12 février 1821. Nommé enseigne de vaisseau, au ^ 
choix, le 2â août 1821 , Billetle navigua pendant quel- 
que temps sur le brick Ti^ctireiii*/, et fit en iStS, sur fa 
Bretonne, un voyage des côtes et un autre au Sénégal* 
Ces expéditions ne loi fournirent guère Foocasion de 
signaler son courage. Ce ne fut que Tannée suivante, 
tors de la guerre d'Espagne , pendant laquelle notre 
armée de terre et de mer soutint si dignement sa ré- 
putation, qu'il put montrer de nouveau l'audace et le 
sang- froid qui caractérisaient toutes ses actions. Dé- 
barqué devant Cadix le 81 aoàt 1823, il prit le com- 
mandement d'une canonnière lors du bombardement 
de cette ville, le 26 septembre suivant, et au fort de 
Faction il se jeta dans une frêle embarcation» suivi de 
quatre de ses braves, imur cbangër lui-même une de 
ses ancres, ators qu'il ne lui reliait que trois gargousaes 
et qu'il était exposé au feu continuel des batteries en- 
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Hernies. Ce fiiit éclaiaDl loi valu! Thonneur d*une mise 
à Tordre du jour de l'armée» aiosi que d'uoe menlioa 
AU Moniteur du 12 octobre. Le grade de lieulenanl de 
vaisseau fut demandé pour lui au duc d'Aogoulôme, 
géoéral en chef^'inais cette demande D^eoi pas de suite 
immédiate. 

Embarqué successivement sur la àloselle, l EgériCf 
ta UllùU$9 Billette partit en iSi4 pour une slatioD eo 
Espagne, où le commandant de la division , M. Ker- 
gritx» demanda pour Ini la croix de SainUFerdînand. 
Après quelque repos il reprit la mer» le lo septembre 
1825, sur le brick U Cygne, capitaine llamynneau, 
]>our faire une campagne dans les mers du Sud» où il 
resta trois ans en station. De retoor» à Lorieni le 12 
octobre 1828, il fut promu lieutenant de vaisseau au 
t:hoix» le 31 décembre suivant. Le 14 mars 1830 il 
embarqua sur la corvette l'Orythie, pour se rendre 
dans la Méditerranée , et assista à la prise d'Alger» où 
il fui porié pour la décoration» le pavillon de son canot 
ayant été arboré le premier sous la tour deSidy-Fer- 
Tttcb. Appelé le 6 mars 1831 au commandement da 
brick rOitelevr^ stationnaire de la rade de Lorient, 
commandement qu'il conserva jusqu'au 4 juin ^832, 
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ftUelle fil partie, en 1833 , de la oomanaaion chargée 

de suivre les expérieDCes du colooel Jure, lorsqu^au 
mois d'octobre de cette même ansée il reçnt L'ordre 
d aller à Cherbourg pour y preodre le commandemeai 
d'une compa^ie. Pendant aon séjour dans ce port» il 
présida à Tarmemeut du vaisseau le Jupiter, loi se 1er* 
minent h peu près les services de mer de M. Billetle. 
A rexception de deux cominaDdements qu'il exerça 
dans la saite poor satisfaire anx règlements swl'aTan- 
cement, il consacra ses veilles, toui ce qu'il avait de 
talents et de persévérance» è la réaUsation pratique de 
pluRieurs idées ingéoLeuses qui le travaillaient depuis 
fort longtemps, et dont l'application aura des consé- 
quences immenses pour les progrès de Tartillerie na- 
vale. C'est pendant le court a^our qu'il fit à Cher- 
bourg , et lorsque sa pensée se fui mûrie par la medi- 
tation, qn'irproposa» par l'eniremise do contre-amiral 
Le iMarant, alors préfet de ce porl, un appareil destiné 
à être adapté aux boulets creux pour les faire fbnction- 
ner toujours , au moment de leur percussion au bot, 
quel que soit le poiot de leur surfàce par lequel il» 
touchent à ce but. En envoyant ce mécanisme , Bîl^ 
iette demanda qu'on lui accordât les épreuves aécesr 
snices pour expérimenter son système ; il eut la satis- 
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{action de voir aoo appareil souinis à l'examea d'une 
comiDîaakA qui, bien que n'y voyant qu'une ébauche, 
pensa qu uo jour il donnerait des résultats importants 
eo vertu du principe eicelleot sur lequel il reposait. 
BilleUe, par dépêche du ministère de la guerre en 
dftte du 13 juin 1834 , obtint donc rautortaation de 
procéder à des expériences aur la place de Gàvres» à 
une lieue environ du port de Lorient. On mit A ta dis- 
position vingt boulets qui devaient être lires devant 
une conuDiaBion composée d'un chef de batailloo et de 
quatre capitaines d'artillerie , de deux lieutenants de 
vaisseau, d'un sous-ingénIeur, d'un professeur de 
mathématiques à Técole d'artillerie, sous la présidence 
d'un capitaine de vttaseau.* Cette première épreuve ne 
fut pas satisfaisante -, mais la bonté du procédé frappa 
tellement les commissaires, que dans leur rapport an 
ministre ils demandèrent l'autorisatioD de procéder à 
des expériences nouvelles. Le lieutenant Billette, de 
son côlé, ne se laissa pas décourager par la non- 
réussite de ce premier essai. Fort de sa conviction, 
et éclairé sur les imperfections de son système à 
pdne ébauché, il se remit au travail, attendant pa- 
tiemment qu'oD lui fournit les moyens d'en démontrer 
péremptoirement Tefficacité. £n eifet, ce n'est qu'en 



1831$ que , par Tenlreioîse de Tainiral LMaoc , qtii 
voulul bien s'ioléresser à son iaveotiOD, il obiinl de 
Doaveav vinf^t boalels ponr eervîr à l'expérîmentatioii. 
Le second essai fui beaucoup plus favorable que le pré- 
cédenl, et' en amena on troisième dont le Bocoès fîft 
à peu près complet. Malgré cela, et par suite d'une dé- 
libération dn 22 avril i837, dont H est impoeaible de 
déterminer les motifs, on donna Tordre d'interrompre 
les expériences. Cette décision détermina M. Billetteâ 
se rendre à Paris, où, par suite du rapport unanime, à 
«ne Toixprès, d*nne commission spéciale, nommée sur 
ses instances et composée de trois cpntre-amiraux, de 
deux capitaines de vaisseau ; d*iin capitaine de oor- 
Tetle,d'un lieutenant de vaisseau, d'un marécbal-de- 
camp et d*nn chef de bataillon d*artillerie, il obtint, le 
20 août 1837, soixante boulets, dont vingt pour ses 
épreuves préparatoires. Ces expériences devaient être 
laites sur une plus vaste échelle ; il fut décidé qu'elles 
auraient lieu dans la rade de Brest, sur le vaisseau fo 
Vétéran, destiné à servir de but. Ën raison de la saison 
trop avancée, elles forent remises à Tannée suivante. 
Pendant ce même voyage à Paris, M. Billette obtint 
l'autorisation de foire expérimenter par lacommisstoa 
chargée de suivre les épreuves de ses boulets à per- 
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cusâioDy uDeétoupilie fulminciule à friction, destinée à 
eoflafflmer la charge des bouches à feu, sans le seoonre 
d'aucun appareil perculaot. Dès Tannée il avait 

proposé ce nooveaa mode de oommoiiiquer le feu à la 
cliarge des pièces, qui opère d'une manière plus ins- 
tantanée qae le marteàu en usage dans la marine. 
Celte étoupille a coûté à son inventeur un travail irn- 
mense , et malgré des difficultés sans nombre qu'aug- 
mentaient encore parfois le mauvais vouloir ou Tenvie, 
il est parvenu à la porter à un tel degré de perfection- 
nement, à Taide de son système de griiTe-arrétoir, 
qne tôt ou tard elle sera définitivement adoptée. Les 
• expériences faites à Brest sur les projectiles creuXi 
en 1838, furent tellement concluantes qne la commis- 
sion supérieure , présidéë par le vice -amiral Grivel, 
demanda l'adoption de ces boulets pour la ûotte, sauf 
les épreuves de temps à bord des bâtiments. Il fut dé- 
cidé, par conséquent, qu'on en donnerait un certain 
nombre aux navires destinés à une campagne un peu 
longue. Billette allait donc voir ses efforts couronnés 
de succès. U revint à Paris au mois de décembre pour 
rendre compte de ses travaux au ministre , auprès 
duquel il avait été chaudement appuyé par l'amiral 
Grivel. 11 demanda et obtint qu'il fussent soumis au 
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coii90il de ranirfuiié éoni plusieurs membres lui por- 
taient un vif intérêt, et il est certain qu'à celte époque 
d^à M. BiUeUe eut été Dommé capitaine de corvette, 
si la mesure prise par le ministre , à la suite de l'af- 
faire de Saint-Jeau-d'Ulloa , n'avait rendu cette pro- 
motion impossible. Quoi qu'il en soit Billette, avant de 
quitter Paris, fut promu officier de la Légion-d'Hon- 
neur, Ie2 juin 1839, alors qu*il n*é(ait chevalier de 
1 ordre que depuis le mois d'avril 1838. Il retourna à 
Brest pour se livrer à de nouvelles expériences. C'est 
à cette époque qu'il proposa une bouée de sauvetage 
de jour et de nuit, d*nn système excessivement simple 
et ingénieux. Elle fut expérimentée en rade de Brest, 
sur un ponton, en présence du prince do Joinviileet 
de la commission chargée des expériences sûr les 
boulets il percussion. Les résultats obtenus furent si 
satisfaisants que le prince demanda qu'il en fut immé- 
diatement confectionné une pour être embarquée sur 
la frégate qu'il commandait. Cette bouée, adoptée par 
une dépêche du Si octobre 1840, a rendu de nom- 
breux services, en sauvant la vie à des marins, et va- 
lut à son auteur la médaille d*iioniieur que décerne la 
Société^des naufrages.— 11 existe un prqjectile, connu 
depuis fort longtemps, mais abandonné à cause des 
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iDOODTéDÎeats et des dangers aaxqoeb it expose oeax 
qoi «ooi dealinôs à s'eo servir: c*esl la grenade. 
Frappé de riroporlaDce des services qo*<roe arme pa- 
reille pourrait reodre daos les cas d'abordage» par la 
grande qaaDtité qu'on en peat lancer dans un court 
espace de temps, Billette inventa et proposa une gre- 
nade dont l'usage est exempt de tout danger^ grâce à 
UD moyen particulier d'y communiquer le feu. Les 
divers essais qui en ont été iûts parurent si satis&i- 
sants que cette grenade a été adoptée depuis long- 
temps pour le service de la marine, ainsi que pour 
l'armée de terre. A la suite de toutes ces expériences, 
Billette reçut, en mars 1840^ la mission de se rendre 
dans tous les ports, pour y faire travailler sous ses 
ftox aux divers perfectionnements qu'il venait d'in- 
troduire dans le service de l'artillerie navale. Celte 
mission, il ne put l'achever, par suite de Tobligation 
où il 80 trouva de retourner à Lorient afin d*y diriger 
la febdcation de 4,000 de ses boulets k percussion 
que radminiôtralion venait de commander pour les 
besoins du service. Pronin au grade de capitaine de 
corvette, le 30 septembre 1840, Billette retourna à 
Brest en IB4i, poor y procéder à des ezpérienees sur 
une échelle plus grande encore que les précédentes. 

* 



» 
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Ce furent les dernières, car elles ne laissèreal rien «i 
désirer» .et le oooaeil- d'amirauté provoqua TadopCion 
définitive de son boulet, adoption qui eut lieu le 
28 mai 1842. 11 ne restait qu'une épreuve à aubir; 
elle s'opéra en 1844. Vingt-deux de ces projectiles 
qui venaient de séjourner a bord du Ni$ui et de VAré- 
thuie, liàtimente qui revenaient d*une campagne de 
trois ans, forent mis à Tessai, et il fut constaté que je 
séjour prolongé à bord n*allérait en rien l'appareil 
inventé par M. Biiiette. Le conseil d'amirauté qui avait 
pu apprécier rimporlance des services rendus par 
cet oiTiçier, aurait voulu qu'il fut rémunéré selon ses 
mérites. Quelques-uns de ses membres émirent le v<eu 
d'une récompense nationale en sa faveur. Mais cette 
mesure entraînant la divulgation du secret de M. Bii- 
iette, et ôtant par conséquent ù son invention le titre 
d'une propriété exclusivement nationale , on dut re- 
noncer à cette idée'. D'un autre côté ses travaux dans 
les porta lui ayant àié la possibilité de satisfaire aux 
conditions exigées par les règlements pour sa promo- 
tion au grade de capitaine de vaisseau, Tamirtuté de- 
manda pour lui un commandement spécial qui le mit 
à même d'obtenir oe grade, sans cesser de s*occupsr 
de la fabrication de ses boulets. 
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Ën coDséqueoce Billelle oblint, eD juiUei 1842, le 
eommaiidemeiil da bride U VolHgiur, Il «onmiaiidail 
ce bâtiment depuis vingt-deax mois , lorsqu'il fut 
obligé de le-quitter, pour loi permotire dereapKr one 
mission très pressée à laquelle on venait de le desti- 
ner. Il prit abn le oomioandenieDt dû brick le Méléa' 
gre quMl conserva jusqu'au mois d'Août 1846, épo- 
qoe à laquelle il quitta Lorient poor n*y pkia revenir. 
La santé du capitaine Billette, naguère robuste, venait 
d'âtre altérée assez gravemeol, par suite des fatigues, 
des veilles, des inquiétudes que lui avaient causées 
ses travaux. Dès l'apparition des premiers symptômes 
de la maladie qui devait le conduire si prématurément 
an tombeau, on lui conseilla l'usage des eaux de Vi- 
chy. Il s'y rendit et bientôt croyant sentir quelqu'a- 
méiioration dans son état, il vint à Paris, entretenir le 
ministre, et réclamer la promesse d'un avancement si 
biett dà à ses services, mais qui malheureusemenl 
arriva trop tard pour qu'il put en jouir. En effet, par 
ofdonnanoe du 12 juillet 187, Billettef ut nommé ca- 
pitaine de vaisseau, pendant que couché sur le lit de 
douleur, il attendait la mort qui Tenleva le IS ao4t 
suivant, à l'âge de 49 ans. 
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Comme la plupart des officiers qu'un esprit médi- 
taiif, ue TtBte iotelUgeBoe porient vm Tétiide des 
perfectioDoements de Tart militaire en général, Bil- 
laileM recueilUtpaB le fniii deses Iravaux. La faute, 
sans doute, n'en est pas aux hommes, mais plutôt aux 
règleaents doDi i*eapnt éiroit ne prévoit pas les cas 
exceptiomiels. Biais enfin^ doqs nepoavoDs noaaem- 
péober deeoBêtater que œlni qui lait Tobjet de oeUe 
notice , après 2t «M de aervioe actif anr mer, pen- 
dant .laaqiieis son oearage» son abnégation, son zèie, 
aa 4iQiidaile iiréprooliable aeeont AoaAHéea^bna toat 
leor joar» aprèa 13 annéea de recherches, d'éludea, 
d'eaaais qui, en erensant sa propre tombe, do t ère nt 
Bon pays de pbisieurs déco«vertes dont l'infloence aor 
las progrès «t la puiaianoe nationale sera eenaidéraMe, 
obtint À graod'peine ie grade de capitaine de vaia- 
aeai. KUetle an -soiiplna m aongea paa-à s'en plain* 
dre. fia inodaeAie laîdétodait de soUiciter comme hm 
fliveor, ce qne ron m pouvail on ne voulait accorder 
à.aottiinériite, et son désiptéresflemont ie portait à ae 
nandre ndîle à «a patrie, aanaaMnqniéter des avanta* 
4as>pAisQaQel8 qu'il pouvait en retirer, insensible laitx 
offrea séduisantes que lui firentaKlasaser plnsiem fois 
des gouvernements étrangers pour Tacquisilion de son 
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seorei^ilaiiuamieuii ie garder dans i'iiitÔFèt de la France, 
quoiqaesa (Mime «e m ^ brillante el qoe par ia 
mort de deux de ses frères, oOiciers qui succombereDt 
la même année à Madagascar, il fftt devenu le chef 
d'une famille oopabreiise el peu aisée. Ce secret, il 
le légua à sa veave, seul héritage, dont elle disposera 
pour le bien de ia patrie, lorsqu'il coQvieodra au oou- 
yean gonvemement de traiter avec elle. 

Biliette a conservé jusqu'à la fia celte ardeur du 
travail qui conduit à de si beaux résultats, et pen- 
dant les courts r^pitsyfité 1ttè'!te»sa la maladie cruelle 
qui le ravit à sa famille éplorée, il s'occupait d'un ou- 
vrage qui, seton lui , devait être lé complément de ses 
travaux sur Tartillerie, et qu'il se proposait de dédier 
au prince de loinville,dont il eut si souvent Toccasion 
de recueillir les bienveillants éloges. Doué de ces qua- 
lités qui font lebonheurde ceux qui nous approchent, 
sensible malgré ses graves préoccupations, aux char- 
mes de la vie intime ', il avait trouvé dans la com- 
pagne qu'il s'était choisie, de précieux encourage- 
ments pendant ses pénibles labeurs , et de tendres 
consolations sur son lit d'agonie. Muni des secours 
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de la religion, il mourut refi;retté de wêê mans, pleuré 
ptr aee parents gui avaient pu appr^ier toute la gé- 
nérosilé de aoo Ame. 

TmmcB fiumo» 
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LE BARON 



COLLOT D ËSCIRY 

DE HEUIEHOOaD, 

Ctnicilifr d'Kial, nncien membre de la seconde Chambre dei Éi.iis généraux én 
Vaji Uas, Uarateur de rUnivenilè de Lejfde, Liilénleur diiUogsé, 

COHMANDEUA DE L'OBDRE DU UOH HÈEKLASiDAiS; 

MORT A LA HATSf U 14 MAI 4846, 

PAS M vicMVB Va. M mmstmmwËËjiLm 
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HENRI COLLOT DESCIIBY 

DE UEIIKËNOOIID» 

Ctisillif i'itol. UQtt ankn ii la secoodi ChaÉm te kut»i|ioéitai du hjsrBi'. 
GoNtnr i» l'OniveRité ds Lejè. UtUnUnr ditfiajci. 

OMIIIANOBDR DB L'OMMUS DO UON NiSULANDAIS; 

■•ri * La ■«ye, !• 14 Mal IMS 




0UTB8 les libertés ont, depuis cinquante 

UQs , trouve de valeureux derenscurs, 
toutes sont, à l'heure qu'il est, entrées 
plus ou moins dans les mœurs et les 
constitutions des Etats, La liberté seule du commerce. 
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quoique défcDduo par rne foule d'boiniiies éroinenls, 
se débal encore dans seelang , et la rooline prohibi- 
tive fflaintieui toujours son sceptre, fit chose étrange, 
dans les pays où la liberté de penser, la liberté d'é- 
crire, la liberté de prier Die« ont atteint leurs dernières 
limites, la liberté des échanges commerciaux trouve à 
peine de rares pdrliàaus. La Grande-Bretagne, cette 
terre classique du totists Ihire, a, depuis peu, hasardé 
un timide essai dans cette nouvelle route. Mais d'autres 
pays l'avaient devancée dès longtemps et parmi oeui- 
ci on remarque ^rliculièrement les Pays-Bas. Hon- 
neur aux hommes qui ont provoqué cette initiative, 
honneur à Collot d Ëscury de Heinenoord qui, dans ce 
nombre, figure en première ligne. 



Henri Collet d'Escury de Heinenoord est le descen- 
dant d'une famille noble de Bretagne qui, pour pri& 
dos services rendus par ses membies à la Cour de 
France, à l'armée, dans la magistrature, recoeillit la 
conûscalion, la proscriplion, Texi loi porta à Tétrao- 
ger son savoir, son activité, ses vertus, lorsqu'un fona- 
lisme stupide ranima les querelles religieuses et amena 
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là révocalioD deTédilde Nantes, mesure inipolitiquo 
el fuoestequi priva la Fraoco de ses plus généreux ci- 
loyens. Etablie depois lors en Hoflande, cette famitte 
n'a point dérogé à sa vieille réputation, el le rejeton au- 
qnel nooscoosacrons ces quelques pages a, par sa car* 
rière brillamment parcourue, ajouté un fleuron de 
plus à la couronne de se» aïeux. 

Né à Rollerdam le 4 septembre 1773, il montra de 
' bonne heure un goût prononcé pour Fétude. Ses progrès 
lurent rapides el dès Tàge de 21 ans, il obiint le diplô- 
me de docteur en droit. Il étail apte dèe-lora à jouer un 
i ùle. Mais les événements dont sa patrie était le théâtre 
et l'attachement qu'il avait voué à la cause de la mai- 
son d'Orange le linreol éloigné de la scène politique. 

Porté d'enthousiasme vers le culte des lettres et sur- 
tout de la poésie latine, il consacra ses loisirs au per- 
fectionnement d'un talent dont les prémices avaient été 
accueillies par d'unanimes suffrages. 

« 

Rn effeiy pendant qu'il se livrait encore à ses études 

académiques à Tuniversilé de Grœoiugue, CoUol d'Es- 

I 
I 
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cury, prononça, à roccasion du W annivereaii'e dti 
mariage du Sialboudei', un discours en vers lalios qui 
reçQt les bonnenre de l'iaipresBion. Ce premier essai 
fui le digQe prélude des producUoos poétiques qui sor- 
tirent de sa plume pendant lesdix années de sa retraite 
voloQlairo. Ce sont des morceaux de poésie latioe, 
sur des sujets divers, qui virent le jour successivement 
en 1797, en 1800 eten 1805^ et que les appréciateurs 
de la belle littérature accueillirent avec les éloges les 
plus flatteurs. 

Toutefois Tépoquc élail veuue où le baron Collol 
d'Escury crut pouvoir^ sans déroger, prendre part 
aux affaires publiques de son pays. La Hollande por- 
tait, il est vrai, comme la moitié de TBurope, le joug 
de Napoléon. Mais le roi Louis était, sans contredit, de 
tous les princes imposés par la volonté impériale, 
aux nations subjuguées» celui qui résista lepluséner- 
giquement aux vues de son protecteur, pour veiller 
plus efficacement aux intérôts du peuple confié à sa 
direction. La Hollande d'ailleurs avait dlmmeoses dé- 
sastres à réparer et il était du devoir de cb.aque cilo^ eu 
de concourir au rétablissement de la prospérité natio- 
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nale, quelque fût le gouvernemeni qui la régit. Colloi 

d'Ëscury accepta donc, en 1807, les fouclioDS de 
secrétaire de la commbsioa chargée de régler Teo- 
seigDement supérieur, et pour qui sail à quel degré 
de perfeclioa est arrivée riastruciico publique en Hol- 
lande, il est facile de comprendre quelle a dû être la 
valeur des hommes chargés de donner Timpulsion à 
celte branche si luiportanle de récooomie sociale. 

Après que Napoléon, fatigué de l'oppositidn de son 
frère Louis, eut réuni son royaume à la Frauce, Collot 
d'Bscury fut nommé membre du conseil départemen- 
tal. Mais, dans celte positiou, son rôle ne fut cl ne 
pouvait être que fort secondaire. Ce n'est qu'après 
le désastre de Russie et la restauration de la maison 
d*Orange, que cet homme distingué trouva un champ 
assez vaste pour mettre au jour ses idées t^énéreuses 
et pratiques, et pour donner la mesure de sa capacité 
politique. D^abord membre de la commission académi- 
que pour le haut enseignement, il ne tarda pas à 
être envoyé comme député aux Ëlats-Généraux. 

Rempli des vues les plus saines sur Téconomie poli* 
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lique, il devint bientM un des champions les plus ap- 
plaudis de la libelle des échanges. Appréciant les ré- 
sultats dn système ounltoeotal de Napoléoo» qn'oa 
coiuprcûd parfaitcmeDl en se plaçant au [)oint de vue 
de cet ennemi irréconciliable de TAnglelerre» mais 
(|ui n*en a pas moius accumulé sur sa léle la haine 
de toute l'Europe maritime» Golioi d'Escory 6i tous 
ses efforts pour relever sa pairie de l'éial de décadence 
où ce système i'availfait tomber, el fut un des défen- 
seurs tes plus convaincus el les plus opiniâtres de la 
loi des douanes du 12 juillet 1821» qui, en supprimant 
ou en abaissant les barrières, rendit son essor au 
commerce des Pays-Bas et influa si puissamment sur 
le bien-être de ce pays. ïoules les mesures libérales 
trouvèrent en lui un énergique appui, et ses discours» 
remarquables autant par Télégancc de la forme que 
par la solidité du fond» respirent le plus ardent pa- 
triotisme. 

Le soin constant et inlatigable que le baron CoUot 

d'Escury vouait aux intérêts de sa pairie, lui concilia 
Testime» la sympathie» la reconnaissance desescood- 
loyeos qui pendant plus de vingl-cioq ans lui conser- 
vèrent leur mandat législatif. Les seotimenis qu'M 
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ÎDspirail à ses collègues de la Chambre ne (urcul pas 
moins vife» ei le roi i*hiNioniit de louie ta oonfianoe. 
Aussi ful-il «ommë en i 83â président de la seconde 
chambre des Etala-Généraux. Il ociïiipa ce faeleoil 
pendant deux ans» pour passer de là au Conseil d'Etat, 
aox travanx duquel il participa joaqa'è sa mort. 

C'est ici le lieu de faire remarquer que depuis le 
rétablissement de l'anivereité de LtVde, le baron 
CoUot d'Ëscury avait élé nomoié curateur de cette 
unWersitéy poste pnremeni honorifique, mais dont, à 
juste titre, il était le plus fier. 

Parvenu à un âge assez avancé et désireux de goû- 
ter un moment de repos, le baron Henri Collet 
d'Escury de Heinenoord renonça en 1842 à ses Tonc- 
tiens législatives pour terminer un ouvraj^e qui, à lui 
leul, suffirait pour établir la réputation de non au* 
leur. Cet ouvrage intitulé Hoi/aiKTiAorn (Gloires de la 
Holhinde), et qui, sous le rapport fitléraire^ est une 
des productions les plus remarquables de la langue 
hollandaise , résume dans son cadre tout ce qu*il y a 
de saillant dans l'histoire des progrès de la Hollande 
et met en évidence les hommes de ce pays qui par leurs 
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liavaux, leur génie, ont contribué au développeineni 
des aris^ des sciences et des lettres de leur patrie. 
Malbeureuaemeot oe monument élevé è la gloire na- 
iionale n'est pas entièrement achevé. Sept volumes 
de Touvrage ont paru. Collot d'Eecury 8*occupail du 
dernier qui devait renfermer des détails sur les hom- 
mes distingués en histoire, jurisprudence et poliliquc, 
lorsque la mort l'arracha à son travail de prédilection. 
11 succomba le 14 mai 1845, emportant les regrets 
universels de ses concitoyens et laissant un nom digne 
de passer à la postérité. 

V . Th. DE Sennbvillb. 
DESCRIPTION D£S AfiNOlRlES 

« 

Dë la famille collot d'ESGUHY de HEUiENOORD. 

D*aiar à la ban d'argent chargée d'une molette d'éperon. 

JL'éen surmonté d'un beaumê orné de les lambi^uioa, timbré 
d'une ooiironne de baron. 

Supporta: Deut grifibua. 
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JEAII-BAPTI8TE-IiOI)IS-XAVlF3 

VAOVIËR DE LAllOTHË 

ANCIEN GARDE DU ÛORPS DE LOUIS XVI, 
cnnrALin pi saint- louib; 
Mon A Sarlai ^Ooraocmet le 19 Octobre 

Pas u VicoMn Va. m •■ainBVlUB. 



JBAN'BAPTISTE-LOUIS-XWIER 



VÀOUlEt DE LANOTHG. 

ANCIEN GARDE OU CORPS DE LOUIS XVI, 
CHIVAUU OB •Aiirr-Loris, stc. 

■ori A «irM (Bortiaviie), l« If •fiMra ISM. 




ous les dévouemenls ool droil à i*ad- 
miralion des hommes de bien. Celte 
maxime est souvool méconoiie dans 
les lemps de tronbles civils où le parti 
vainqueur se décerne seul on brevet d'abn^tion et 
d*Hilëgrilé. Mnh il arrive toujours une épo({uc où la 




- 46 - 

iidélilé au si i ineiU juré , le sacrifice ù une grande in- 
fortune, rinébranlable aliachementà une cause oppri- 
mée par la foule, oblicnnenl, même de la pari des 
opinions ennemied, le iribui de respect que méritent 
lous ceux qui suivent, au péril de leur forlune et de 
leur vie, une conviction sincèrement acquise. 

Les historiens de la Révolution ont exalté à Tenvi 

ce que rentrainement des passious novatrices a eofaolé 
de plus prodigieux. C'était leur droit, c'était lear de- 
voir. Mais si les actes inspirés par un enthousiasme fé- 
brile méritent de passer à la postérité par toutes les 
bouches de la renommée , il est au moins juste que le 
dévouement, obscur et sans espoir de récompense, à la 
cause vaincue, obtienne une mention qui alte&te Tim- 
partialité de Thistoire. 

La mort a moissonné la plupart de ces hommes for- 
tement trempés , qui, méprisant les dangers, se serrè- 
rent autour de la royauté accablée sous le poids de 
Tadversitc; mais toutes les fois qu'un vide nouveau 
s'opère dans cette petite phalange, nous saisissons l'oc- 
casion de prouver que toutes les vertus, tout le cou- 
rage, n'étaient pas exclusivement du côté du plus fort. 

Nous allods donc consacrer ici quelques pages à 
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M. Vaquiei de Lainolhc qui, loule sa vie liuranl, voua 
un coite opiniAtro à cette aaliqoe royaalé dont les ré- 
ceuls malheurs égalèreol l'éclat d'autrefois. 

Né à Sarlai(Doidogne), le 27 décembre 1766, Jean- 
Baptiale- Louis-Xavier Vaquier de Lamoibe, entra 
dans les gardes du corps , à Tàge de dix-huil ans, le 
4 janvier 1 La haateur de sa taille et la viguear 
de sa oonstiitttion en firent nn des types militaires les 
plus beaux et les plus distingués. Les premières an* 
nées de son service s'écoulèrent aana événements re- 
marquables, jdais bientôt les premières tempêtes de la 
Révolution se déchaînèrent sur Paris. La prise de la 
Bastille fut ie sig^^ des violences dont la royauté et 
ses adhérents furent forcés de boire la coupe jus(]u*à la 
lie. Le calme qui suivit l'apparition du roi au sein de 
l'Assemblée nationale, le 45 juillet 1780, fîit de courte 
durée. Les mêmes macbinateurs qui avaient fait piller 
la manufacture de Réveillon, soulever les gardes fran- 
çaises , fait massacrer Foulon et Berthier ; les mêmes 
hommes qui voulaient, en effrayant Louis XVI, le dé- 
terminer à prendre la fuite, pour que le trône fut en 
vacance, préparèrent une plus terrible journée pour 
parvenir à leurs fins. 
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Sur la demande de la ville de VerBaiHes» ud régi* 
ment de ligoe, celui de Flandre, avail été adjoint aux 
gardes da corpa pour défendre le châteaiiy où réaidail la 
famille royale. Une fôte fut donnée, le4 octobre, parles 
gardes do eorpa , aux aonveaux veana aîoai qu'aux 
ofliciers de la garde urbaine de Versailles. A la fin du 
repas, on bai à la aanlé de la famille royale. Ce toaai 
fut suivi de chaleureux élans d'un dévouement sans 
boraea q«*exciUi enoore la vesoe du roi , de la reine, 
du dauphin et de sa sœur. L'émotion et Tattendrisse- 
moni de ces braves militaires forent exaltés jos- 
qu'aux larmes. Des cris d'amour et de joie retentirent 
el Ton jura de défendre le roi juaqa'à la mort. Les dé- 
tails de ce repas, enflés par la malveillance et accom- 
pagnés des calomnies les plus atroees, furent insi- 
dieusement répandus dans la population de Paris, et 
leâ octobre 9 ooe ooboe vidoriensa se précipita vers 
Versailles, manifestant les intentions les pluscriminellea. 

M. Vaquier de Lamotbe venait d*âtre relevé de soa 
service* Sur la Plaoe*d* Armes il rencontre un vieux 
cbevalier de Saiot-LouiSy tout converi de poossière et 
de sueur, qui arrivait en toute hâte de Paris. L'uni- 
forme de garde do corps dont M. de Lamotbe éuit 
revélo loi inspire de la confiance. Il va droit à lui cl 
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lui annonce que la populace parisienne edl en marcha 

pour ubàuillii le chàluau de Versailles. 

Celle nouvelle fut un coup de foudre pour M. de 
LamoUie. Toutefois son sang froid ne Tabandonna pas. 
fl court aux écuries, s'empare du premier cheval qu'il 
trouve sous sa main, et vole , bride abattue, avertir le 
roi du péril qui menaçait ses jours et ceux, de la fa- 
mille royale. 

Louis XYI chassait dans les bois de Meudon. Guidé 
par le son du cor, M. Yaquîer de Lamotbe arrive pràt 
de su Majesté, el d'une voix, lialetanle, lui apprend, le 
premier, la nouvelle de l'émeute qui gronde et du tor- 
rent qui s'approche. Son cheval, épuisé par une course 
aussi précipitée s'abat sous loi. Il lui fut donc impos- 
sible de suivre le roi au retour. 11 rentra à pied à l'hôtel 
des gardes du corps. La garde nationale parisienne 
s*empara de cei hôlel. En qiu^iques heure.^, il fut en- 
tièrement pillé , et C6i\x qui s* y trouvaient complète- 
ment désarmés, devinrent les prisonniers delai:;.irde 
nationale. Ën attendant des scènes affreuses se pas- 
saient au château. Les gardes do corps prisonniers, en 
apprenant ces atrocités , témoignèrent le désir d'aller 
au secours de leurs camarades. Le commandant de ia 



garde nationale y conaentii et leur promit une escortei 

Vaqnier de Lamolhe, Lukerque, DesDiers et SaÎDte 
Marie d'Aubriac , partent le» premiers. Mais à peine 
oiU-iîs t'ait quelques pas qu'ils sont dispersés au rai- 
lieu de la foule ameutée. Vaqnier fut arrêté près de la 
rampe de l'avenue de Sceaux. Grâce à la vigueur de 
sa constitution il fit une résistance longue et opiniâtre. 
Mais obligé enfin de cédar au nombre, il allait ôlre 
massacré, lorsqu'une querelle s'engage entre ses assas- 
skis, sur le supplice qu'on lui infligerait. Les uns vou- 
laient -.le mettre à la lanterne» les autres demandaient 
qu'on lui coupât la léte. D*autfe» criaient qu'il fallait 
le traîner à Paris pour le pendre en place de Grève. 
' C'est alors que sa taille presque gigantesque le fit re- 
marquer de quelques gaixles françaises qui s'emparè- 
rent de lui eu s'écriant : « Sauvons les gardes du corps 
comme ils nous sauvèrent à Fonlenoi. » Au moment 
où il passait dans leurs rangs , un homme en uni- 
forme de garde national lui lira à bout portant un 
coup de pistolet, qui le blessa légèrement. Tout cou- 
vert de sang et de boue, avec des habits tellement 
déchirés et salis que son uniforme était devenu mécon- 
naissable, il réussit, grâce à cette circooslance, à s'é^ 
cliapper du district des Feuillants et à rentrer au cliâ- 
leau par la colonnade de la cour royale. 
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Là, il ramassa une arme et la reoonnat poar celle 
de son inforluoé camarade Oelhulles, qui venait d*ôlre 
massacré depuis quelques minutes. Il monta alors an 
château, où il prit une part active au& £;lorieux efforts 
de ses camarades. Il parcourut plusieurs fois le palais 
et reçut de nombreuses blessures tant devant les ap- 
partements du roi que devant ceux de la reine, dont 
la vie^ comme on sait, fut exposée aux plus menaçants 
dangers* 

M. de Lamothe ne quitta le château de Versailles 
qu'avec la famille royale , qui ae laissa conduire aux 
Tnileries. Il fut un des gardes du corps qui suivirent à 
pied le cortège royal de Versailles à Paris. « Heureux 
ainsi que le dit H. Lacretelle , de cette nouvelle vio- 
lence qui leur permettait de veiller encore sur la fa- 
mille de leur roi. » (t. p. 282. Histoire de Franee^ 
Assemblée constituante,) 

Lorsque les princes quittèrent la France, en 1791, 
M. Yaquier de Lamothe prit également le chemin de 
i'exil. 11 y fut joint par ses deux frères cadets, et leur 
patrimoine fut vendu comme bien national. Ils ne re* 
vinrent dans leur patrie qu'à la Restauration, et entrè- 
rent tons trois dans les gardes dn corps de Louis XYlll. 



Cependant les bleeeurcs qu ils avaienl reçues en com- 

ballant pour la cause de la royaulé proscriie, les foi - 
oèrenl bient^ à sollicilar leor retraite. Us se retirent 

à la (atiipugnc avec udc pension. A la mort de M. 

• 

Jean-Baptiste Vaquier de Lamothe» arrivée le 17 ode- 

j>re ISio, M. Sainl-Gennain Vaijaier de Lamolhe, sou 
frère pniné , devint cbef de la famille. Il ne jouit mal* 
heoreu^ewcDl pas longtemps de cet honneur , car il 
fut enlevé à son tour le 28 mai 1847, laissant nn fils, 
M. Rémi Vaquier de Lamolhe, adopté par son oncle 
qui Tavait institué son héritier. 

Ytb Tb. m Siiiirivii.Li. 




Digitized by 





ANQfiN MOTAIRE, 
DMeir de Teiplo^alioR a^mle des Marais de la Camai ^iir, 
ÉCOFfOiUSTE BT AGRONOME MSTiSGUÉ; 

bvi-RUM da P.ly ic âalDMC'.eur.tlc.; 
MurI au Uiûlcaii irAviiMuiu )iiivsAri.s (iluiiches du lîbunej, le 28 Juillet 1847; 

Vau F. JE kMNllV , 

AïKksn vétérinaire, profecscur au llarat ilu Piu. 
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ËTIENNË-ISOËL GODËFBOY 



ANCIEN NOTAIRE, 



Direilsur de rap!fliUU;ii asricilt dts mm de la ùmtun. immAz fil t^tiam 
éisiiagu:; islKr de plmuis camsn m l'ijncoltiin. iavîntenr du Hpx a':'.:re:l23r, 

iOtT AC €H&TKAII IVAVI6R0II, PRb ARLES (Bouchei èi RItae), 

U SS Jtillel 4847. 



• Une vérité nppai lient à celui qui la 

• prauve. ■ 

La llAitn. 

• Le» CDiMtateura de» empires, U-a 

• granilt tégfstateiin , les inUnqucins 
« des tyrans qui nppnmalcnllcurfKii H'-. 

• rwevaf^nl spulcincnl, ilansl'aixiciiu- 
n t«?, lo ti!i <• lie demi lieux ; c'i'iail p. i - 
■ nii (lieux uK-nic» qu'était plack^ 

• l'jnrenti ur dt- In bèclw, de la CUMllle, 
« lie la chanuf. » 

ASAOO. 



élab! il est mort trop tôt y celui dont 
D0U8 allons retracer la brillante et 
laboriease carrière. Avec loi a dispa- 
ru une des promesses les plus vraies, 
ane des espérances les plus dières dn premier, du 
plus grand, du plus excellent de lous les arts , de Ta- 
gricoltore; de cet art objet de son culte fervent, de ses 
éludes, de ses veilles infatigables, de ses médi- 
tations , de ses travaux , enfin , qu'il nous a lé- 




gués coomie uu bieoraisant el précieux, héritage. 

Noos raconterons brièvement cette vie simple, (m- 
Iriarcale , enlièremenl vouée aux inleréls de Tluiuia- 
iiité. Nous dirons les qualités eiqnises de Thommc 
privé] de l'ami bon, toujours généreux, et nous sui- 
vrons rhomme public dans les positions diverses que 
son talent el Tes vicissiludeà de la fortune lui assignè- 
rent. Là, nous le verrons, occupé de ses études de 
prëdileclion, créer des projets d'utilité publi(]ue, sou- 
tenir avec son esprit ardent et ses convictions iné- 
branlables, des luttes contre Topiniou staliounaire et 
souvent rétrograde de certaines localités , assurer le 
triomphe de ses idées de progrès en matière d'écono- 
mie sociale et agricole. Alors ce qui fut, pendant sa 
vie, un secret pour le plus j^rand nombre, se révé- 
lera après sa mort, pour rendre à sa mémoire l'hom- 
mage qui lui est dû. Chacun comprendra la perte pré- 
maturée et irréparable que rbomanité a faite dans la 
personne de cet agronome de cœur et d'intelligence 
dont noos ne connaissons que peu d'émules. Ceux qui 
'ont mecounu revicndroul à des senlimenls |»lus équi- 
tables et admireront en loi un mérite réel joint à une 
modestie rare , un cxenjple inimitable et inimité 
d'inlégriic et de probilc, digne de Tantiquiié. 
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Kiieooe-Noel (jodetio^ naquil à Ûi viiliers ^Seiiie-el- 
Oise), lcS3 avril 1795. Depois la révolution de 1789 
ei pendant 49 ans coQséculifSy sauf la période de lu 
Terreur, son grand-père et 000 père onl administré la 
coinmuDe d Orvlllicrd. Soa père, eu qui s*élaieiU per- 
pétués les goûts simples de ses aléux, aimait passion- 
nément l'agriculluie. Ces goûts, cet amour passionné, 
' il les transmit an jeune fitienne, et jamais semences 
précieuses ne furent coutiées à un sol plus fertile. Agro* 
nome distingue loi -môme, il vit dans les sciences 
agricoles une carrière digne d'occuper l'esprit d'obser- 
vation de ce fils atné dont il fut le premier maitre ; il 
augura des premiers débuts de son élève celte vocation 
réelle, présage des sncoès qui, plu» tard, couronnèrent 
les tentatives et les travaux du créatear des rizières 

de la Camargue. 

H entoura l'enfance de ce Ois chéri dt; s»a solliciiu- 

de la plus vive, et ne contribua pas médiocrement à 

développer ce génie précoce qui r<'î( laniail déjà une 
éducation plus élevée. L'occasion la plus favorablo 
vint se présenter d'elle-même et fut saisie avec em- 
pressement. Un ami de la famille , U. labbé Piron, 
s*inatîtiia le précepteur du jeune Godefroy. I^s leçons, 
rbeureuse direction im|)rimée à des études sérieuses 
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portèrent bientôt d'excelleolâ fruits. Dès ce momeut 
se firenl remarquer chez le jeune Godefroy cet amour 
vrai , cette passion ardente qu'il conserva pour les 
bons livres, le commerce des lettres , de la philoso- 
phie et des sciences naturelles. 

Quoique sa fàmiile vécùl daos une honnête aisance» 
Godefroy craignait de lui imposer des sacrifices. Poussé 
par son caractère d'indépendance naturelle» par son 
zèle et par la confiance qu'il eut toujours en ses pro- 
pres forces , il entra dans une étude de notaire. Il s'y 
fit bienlôt remarquer par son aptitude au travail, et 
par Tadmirable facilité avec laquelle il conduisait ét 
interprétait les affaires ; il rendit plusieurs services im- 
portants à des familles qui le pleurent aujourd'hui. Le 
souvenir de ce temps de ijonheur venait souvent le 
consoler dans les dernières années de sa vie où il ren- 
conlra de si amères déceptions ! 

Tous les instants qu'il dérobait à son travail étaient 
donnés à ses sciences lavorites. Ce besoin, celle a\ idile 
desavoir le conduisirent a Paris, source de tous les 
trésors intellectuels, les seuls capables de 1 allirer et 
de le captiver. La soif des richesses ne le tenta ja- 
mais , il ne voulait d'argent que pour satisfaire ses 
modestes désirs , et fut jusqu'à sa fia d'un rare désin* 
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léressemeni. Yoici à ce sujet* entre milie, uq fait 
caraclérisiiqae. Le jeaiie clerc était à Paris ^ depais 
une année^ léger d'argent mais sans besoin et confiant 
daoB l'avenir ; le notaire auquel il avait été confié 
avait pu l'apprécier ; il voulut récompenser son as" 
Mdoité et son travail en loi offrant une mission qui 
aurait assuré sa fortune; il s*agissait de se rendre 
aox États-Unis afin d'y recueillir» poar le compte 
d'une famille françaisCi un riche héritage ; de grands 
avantages étaient attachés à cette émigration tempo- 
raire que tant d'autres auraient sollicitée avec empres- 
sement ; mais préférant l'instraction qu'il acquérait» à 
l'argent qu'il aurait gagné» Godefroy refusa» eu expri- 
mant sa reconnaissance pour une pensée bienveil- 
lante. 

La simplicité de ses goùls » et leur direction très 
déterminée ne pouvaient le décider à leur faire dé- 
faut. Toute son ambition consistait à réunir quelques 
économies pour acheter des livres» c'est ainsi qu'il 
parvint avec le temps» à former sa bibliothèque. 
Là» se trouvaient les meilleures productions do la lit- 
térature » de la philosophie ancienne et moderne» et 
presque tous les ouvrages écrits sur Tagricullure jus • 
qu'à nos jours. Cette remarquable collection était 
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mise avec générosité au scrvic(^ des amià des àcieu- 
ces el des arto. Chose étrange 1 ii la coDiiaissaU assez 
pour parler à peu près de ioul ce que leofermaii 
chaque volume ; il savait par cœur de nombreux 
morceaux de poésies variées, de liltéralure. Ceux 
que., malgré sou heureuse mémoire » il ne pouvait 
pas réciter textuellement étaient cependant gravés 
dans son esprit } il en faisait l'analyse en homme qui 
avait su lire , qui s'était pénélré des idées et des pen- 
sées de récrivain. Se vaste érudition étonaaii sou- 
vent les quelques anais avec lesquels il vivait dans 
l'intimitéy et auxquels sa modestie ne l'empêchait pas 
de faire des citations toujours remplies d'à propos et 
d^esprit. Il chérissait» par dessus tout, les ouvrages 
sérieux, éci ils a sec précision el avec la sim()licité 
qui n'exclut pas l'élégance. Critique sûr et éclairé» il 
prolessail un profond mépris pour les fatseura de 
clinquant , de phrases creuses et sonores. Il se mo- 
quait avec sa bonhomie habituelle, sans jamais avoir 

l'intention de blesser personne, 11 était plus que mo- 
deste, il était humble ; s'il relevait la léte ce fut ponr 
punir les orgueilleux ; s'il la baissait, ce fut pour ne 
pas voir le ridicule ; mais dans toutes ses actions il 
«'bercUait à se faire oublier. 
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Quatre .années plus lard il se iil notaire, dans le 
département de Seine-el-Marne, el se distingua^ dans 
ces nouvelles et honorables fondions, f>ar cet esprit 
de droilnre et d'équité qu'il apportait dans tontes 
ces actions, et qui à lui seul, suHirait pour consa- 
crer sa gloire. 

Comme son grand-pore et son père, il fut placé à 
la téte du Conseil municipal de sa commune, pour le 
bonheur de ses adnùnislrés. 

A cette même époque, la Providence lui fit rencon- 
trer celle qui devait embellir sa vie laborieuse, par- 
tager ses travaux , ses peines , ses revers et ses soc- 
cès; le soutenir, le consoler, dans les moments critiques 
et donlonreux , de Tinjustice des hommes. Quand 
nous vous l'aurions peinle ornée des plus brillantes qua- 
lités du cœur et de l'esprit, d'une grandeur d'âme ex* 
Iraordinaire, d'une énergique fermeté de caractère, 
vous n'en auriez qn*un faible et pAle portrait . Cette com- 
pagne accomplie partagera désormais la môme fortune. 

Godefroy fixa sa résidence dans la Brie, jusqu'en 
1828. Il sentit alors le besoin , la nécessité de rame> 
ner à Paris sa jeoae famille, voulant de bonne heure 
initier son jeune fils aux étndes classiques. Cétait le 
moment où la vénalité des charges devint excessive 
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el très peu accessible, li préféra renoocer à aoe car- 

rierc qui {)oiir le liroil seul de Texercer exigeait uae 
fortune ; il dirigea son e^pril vers d'antres travaux» 
el nul ses connaissances à proQi- 

Après avoir payé un lai^ tribut à Topinion libérale 
et lui avoir imprimé, dans divers journaux dont il 
était un des collaborateurs les pins actifs» une împnlnon 
conforme ù ses idées de progrès, il créa , dans le bul 
de faire fructifier ses idées d*écononiie sociale et agri- 
cole, {eJourml des communes, qui répondait à un be- 
soin réel et fut accueilli favorablement par ceux qui 
aiment h diffusion des lumières , mais que les ordon- 
nances de Juillet renversèrent. Godefroy fut victime , 
danscette même année^ d une association qu'il avait 
contractée en 1829 ; il avait placé des fonds comme 
commanditaire, dans l'une des principales imprimeries 
de Paris. La crise commerciale qui éclata » à la suite 
(les événements de ÏHWO, portait déjà ses funestes ef- 
fets. La lîi>rairie et Timprimerie furent cruellemeat 
aileinles ; cette dernière surtout eut des pertes con- 
sidérables à déplorer. Se résigner et chercher d'autres 
aliments è son activité, fut un nouveau devoir qu'il ac- 
complit aussitôt avec la grandeur d'âme qui lui faisait 
braver l'adversité. 
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Cependant an milieu des luttes qu'il soutenait , 
dans la presse périodique , en faveur des opinions li- 
bérales et des progrès humanitaires, il fondait, sous le 
iiired* A grophile, une société de secours pour les pro- 
priétaires agriculteurs , qui éprouveraient des pertes 
par la mortalité d'animaux domestiques, et trouvait 
ènoore le temps pour composer un livre considérable, 
la Maiidatairie publique. Cet ouvrage d'utilité publi- 
que, de moralisatîon des classes sociales, porte un 
cacbet d'originalité qu'on chercherait vainement à ren- 
contrer ailleurs ; il est l'épitoroe de son auteur. Le 
style, les pensées, les projets, c'est Godefroy avec 
son civisme, sa probité , son amour dé la patrie, son 
horreur pour les vices , pour les corrupteurs et les 
corrompus , voulant « rétablir le vrai dans les choses 
par des règiemenU el des agents sûrs d'admiuislration; 
remplacer la foi dans les personnes, qui n'est pas dô 
notre temps , par la science et la limpidité des affai- 
res. » C'est lui avec ses vœux ardents pour que Té- 
coDomie sociale, poussa [il à la diffusion des richesses, 
soit désormais l'objet de l'étude et de la sollicitnde du 
gouvernement qui doit se proposer spécialement trois 
choses : faire naître et cultiver le goût du travail ^ 
tant matériel qu'intellectuel, développer et perfec^ 
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lioniicr les hommes comme ioslromenls de travail, pat- 
un bon système d^éducaiion, afin que les machines ina- 
nimées ne remportent pas sur les machines humaines; 
2* favoriser le r. ainlien de Tactivité de ces instru- 
* ments en facilitant Técoulemenl des produits de cette 
activité et en créant du travail ; 3* rendre possible 
la conservation cl la i'ructiûcalion, pour les ouvriers, 
des résultats do travail. ' 

L'iuâtilulion des mandataires publics conduit di- 
rectement ou indirectement à ce triple but. 

Il déclare la guerre à l'oisiveté, parce qu'elle enfante 
tous les vices, en vivant anx dépens du prochain. Le 
meilleur moyen pour la détruire, c'est de faire en sorte 
que chacnn soit complet à sa place. 

Il convie tout le monde au travail. Le travail est 
un conquérant paisible et légitime de tontes les ri- 
chesses, le travail est uu niveleur universel. 

Notre état social rafllige, il proclame sa régénéra- 
tion et en enseigne les moyens ; mais c'est surtout l'a- 
bandon déplorable de notre agriculture qui Tafiecte 
douloui eusement. Voyez , s'écrie-t-ii, comme sa de- 
trease se vaporise : on la ressent, on la respire partout! 
Elle est pourtant la Providence du peuple qui lui doit 
sa nourriture, ses vêtements. Ce n'est pas toat, elle 
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est encore la mère de l'inépuisable magasin des arts 

industriels : ces arl8> même les plus vains» sont l'objet 
de la sollicitude publique ; mais ragricnltureesl négli- 
gée ; ces arts qui» sans elle» ne seraient rien» qui ne 
font que préparer ou changer de formes ses prodaita» 
ont des crédits» négocient leur papier» battent mon- 
naie » poor ainsi dire $ est-ce là» comme on le croit, 
encourager Tagricullure ? Non» c'est placer l'engrais 
an aom'met de la planle. 

Ces dernières propositions ont fixé son attention 
d*ttne manière particulière, car dans un autre ouvrage» 
imprimé en i832» sous le titre d'Essai sur l'édtication 
populaire » il y revient et les développe avec nne 
grande justesse de pensées et un rare bonheur d'eiL- 
pressions. Chaque mot » chaque phrase révèlent une 
idée généreuse » un enseignement utile. — Il examine 
la triple éducation du corps» du cœur et de l'esprit 
des enfants des champs» au sein même des travaux 
qu'ils apprennent pour eu vivre» et propose un plan 
d'organisation de l'enseignement rural» qui semble ser- 
vir de texte à tout ce qu'on écrit chaque jour sur cette 
branche d instruction nationale. — Citons ici celle su- 
blime invocation : « Venez donc» exercices du corps 

et de l'esprit j venez activante émulation, joAio-; glo- 
VI. G 
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rieuses ; venez , enfin , tout ce qui rend iutelligeol 
et robuBtei indastrieux et économe, bon et heureux , 
suffisant à lui-môme et utile aux antres , Ihomme ci- 
toyen. » Nous renonçons à donner one idée de ces 
ouvra£;es qui valurent à leur auteur de justes et vives 
Sympathies ; de tels écrits ne supportent pas l'analyse, 
il faut les lire pour les apprécier et les juger. 

A cette époque , Godefroy dnt faire on sacrifice à 
son indépendance et accepter , dans radministration 
particulière de Timmense fortune immobilière de M. 
d'Aligre, l'emploi de chef du contentieux ; il fut bien- 
tôt investi de toute la confiance du marquis, et ceux 
qui conoaissenl ce dernier savent que sa recomman- 
dation était tout un éloge. Il conserva, jusqu'en 1834, 
la direction des affaires de cette famille , et lui donna 
des témoignages d'un dévouement sans bornes et du 
plus noUle désintéressement. Cependant des raisons 
particulières , l'austérité de sa conscience, le détermi-. 
nèrent à renoncer à cette position tout honorable et 
lucrative qu'elle pût être. 

C'est alors, que sous ce titre : Quelques idées soumi- 
ses â IfV. les administrateurs de la Société des forêts^ 
tt rédigea un excellent mémoire sur le régime fores- 
tier, dans lequel il émet des idées neuves et fait preuve 
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de coDDaissances éleodues et spéciales en géologie et 
en pliysiologie végétale. — On le voit, ce n'est pas 
seulemeoi à remplir scrupulenseineDl ses devoirsjqu il 
se bornait; il aimait aossi à creoser les questions 
complexes qui s'y rattachaient et à se familiariser 
avec elles. 

Par ces publications , par ces travaux , Godefroy 
conquérait on rang honorable parmi les économistes ! 
L'école sociétaire le proclamait alors, comme après 
sa mort, nn de ses adeptes les plus distingués, 
quoiqu'il n'adopt4t pas toutes ses théories, il voulait 
et aimait éneiigiquement progrès ; mais le progrès 
sage» raisonné et raisonnable , celui qu'il serait |>os- 
sible d'obtenir sans une transformation trop prompte 
et dangereuse de l'ordre social. 

fin 1838, la Compagnie générale de dessèchement 
conçut le dessein d'envoyer dans l'Ile de la Camargue 
on agronome capable dinspecter (dans tonte l'ac- 
ception de ce dernier mot), ses vastes propriétés. 
Son choix tomba sur Godefroy qoi reçut la mission 
d'aller étudier, dans rintérôl des aclionnaircâ de celte 
Compagnie, ce qoi avait été fait jusque-là sur les 
vastes domaines de cette deruière , et de proposer 
les améliorations susceptibles d'y étreinlroduiles* Celte 
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niiftsioD conforme à ses goûts > à ses coanaissaoces» lut 
lainait toute lalHade pour donner essor à son génie ; 
il pouvait, en un mot, Iravaillerd'uoe manière directe 
au perfectionnement de l'agriculture. Il étudia le midi 
de ia France et son commorce, plus particulièrement 
celui de la ville d'Arles et de son vaste territoire; Tlie 
de la Camargue devint sa petite patrie d'adoptiou^ il 
conçut le dessein de tenter sa régénération par celle de 
ses sytèmes d'exploitation rurale. Son rapport fut, ce 
qu'on attendait de lui, un exposé fidèle du passé el 
des espérances de Tavenir ; il reçut l'approbation una- 
nime du Comite et des actionnaires. La direction de» 
travaux d'art et d'agriculture lui fut oCCerte et accep- 
tée avec l'empressement qu'il mettait A servir deux 
intérêts puissants, le travail et le progrès. 

En 1830» il s'éloignait de sa famille, de ses amis, 
de son pays, pour adopter la vie de privations et d'abné- 
gation qui l'attendait dans les solitudes insalobrea du 
Delta du Rhône. Mais il avait confiance, hélas I dans 
l'avenir et dans les ressources de la Compagnie à la- 
quelle il s'associait si étroitement. Contre son attente 
la splendeur de cette Compagnie était passée; des 
dépenses considérables avaient été faites en exécution 
de travaux d'art; celles-ci n'étaient pas regrettables; 
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mais combien d'essais infractneQXy d'années écoulées 
sans résultai poar les acUonnaires , avaient amoiq^dri 
les ressources f Des améliorAiions réclamées par le^ 
rapport de Godefroy, ne purent, môme à la première 
année de gestioDy recevoir leur esécution. lien éprou- 
va de vifs regrets, mais malgré les difficultés qui l'en- 
▼ironnaient et qui naissaient de toutee parts» ses efforts 
ne furenl.que p!us persévérants. 

Nous ne tairons pas les autres travaux que Godefroy 
méditait , élaborait, pendant les rares loisirs que lui 
laissai! sa pénible charge de Directeur. Parmi ces Ira- 
vaux, les uns ont été livrés à la publicité et sont pres- 
que tous disséminés dans les feuilles quotidiennes ou 
dans les journaux d'agriculture, dans Ls Publicateur, 
exceHenleet précieuse publication de l'arrondissemenl 
d'Arles, dont il fut l'un des collaborateurs les plus dé- 
voués, et dans laquelle il a consigné de très bonnee 
observations sur la c/aue/^e; d'autres forment plusieurs 
petites brochures intéressantes. L'une d'elles contient 
Texposé d'un projet de service de bateaux à vapeur sur 
le petit Rhône, qui mettrait la ville d'Arles en oommu - 
nication régulière avec plusieurs régions circoavoisines; 
elle contient des documents statistiques qui seront tou- 
jourâ consul lés avec fruit. A peu près vers le même 
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tempe» il se met en relation avec M. Ganneron, et fiul 

i[n()(iiner les Statuts de la Laisse des crédits, suivis 
H' un extrait oomfianitîf de ceux de la Caisse des cré- 
dits luuluels. — Il a laissé dans ses manuscritâ des 
notes trèsétendnes sar le territoire d*Ârles; on mé- 
moire considérable sur PorgaDisation du travail ; des 
statuts pouvant servir de base ou de modèles à ceux 
des divers comices agricoles; plusieurs fragments et 
nne profession de foi ponr f^Écho de Francêf joomal 
qu'il se proposait de fonder j de judicieux commen- 
taires de la loi sur les ventes publiques des produits 
agricoles; un exposé stalislique sur les porls d'Arles 
et de Marseille ; un long mémoire adressé aux lords de 
la Trésorerie en Angleterre» sur la percepUoQ de la 
taxe uniforme des lettres, question mise an ooncoors 
par le gouvernemenl Anglais. Mais le mannsorit le plus 
considérable est relatif aux instruments aratoires dont 
il a doté la mécanique agricole. Partisan des machines 
. qui épargnent la migeure partie de la main-d'œuvre 
et qui permettent de fabriquer ou de produire à bon 
marché, il tenta les plus nobles efforts pour enrichir 
Tagricultore de quelques-unes de ces puissances ina- 
nimées. Il voulait rirrigation de la Camaiigne par des 
machines hydrauliques muos par la vapeur; nous ver- 
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rons plus loin le pas décisif qu'il fit faire à ce sys- 
tème. 

Après avoir perfeciionné ou approprié au sol qu*il 

avail à cuiliver plusieurs iuslrumeDls de culture , il 
créa le Mytoe autyreelêwr ou Charme autorectrice qui 
porte son nom. Celle machine présentée à l'exposition 
de Tioduslrie, mais dod essayée» y était connue sous 
le nom de Charrue-monstre . Pour la venger d une 
qualification injuste et hasardée, et fiour en faire con- 
naître le mérite réel, nous n'emprunterons rien aux 
explications ni aux descriptions qu'en a données son 
inventeur; nous ne dirons môme pas Topinion favo- 
rable que nous a inspirée l'examen attentif de toutes 
ses parties. Mais nous citerons littéralement ce qu'une 
autorité imposante^ un de nos grands écrivains d'agri- 
culture a écrit à ce sujet. Dans son cours d'agriculture. 
Tome 111 f pages 163 » 167 » M. le comte de Gasparin 
s'exprime ainsi : » Le Polysoc Godefroy est une véri- 
table machine de précision. U a obtenu ces avantages 
surtout par la combinaison des trois roues indépen- 
dantes les unes des autres, et pouvant s'élever ou 
s'abaisser selon la profondeur des labours. Les versoirs 
jettent la terre à droite; la première roue que Ton 
appelle roue supérieure, marche à gauche sur le ter- 
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rain non labouré; \» seconde, la roue conductrice, pla- 
cée à droite ei en avaot^ parcourt le dernier sillon fait» 
et la roue soivante le sillon qui se foit, ao (ùr et à me- 
sure qu'il est ouvert. Ces trois roues saiventdonc trois 
traces diflérentes» maïs parallèles entre elles. La rone 
cooductrice, engagée daas le sillon déjà ouvert et ne 
pouvant pas s'en écarter, assure la direction invariable 
de rinstruinent ; les deuiL autres roues ne font que le 
soutenir. Ainsi plus de déviation possible à droite et 
è gauche. La facilité que Ton trouve à régler l'éléva- 
tion des roues permet d'établir la parfaite horizonialité 
de tout le système, et par conséquent l'égalité d'en- 
trure des socs. Nous ne pouvons entrer ici dans le 
détail do toules les parties si bien combinées de cette 
machine, dont la vue ou au moins le dessin en grand 
et la descriplion, pourraient seuls faire connaître tout 
le mérite. Un seul laboureur la dirige sans difficulté 
en conduisant les chevaux qui ne peuvent s'écarter de 
la direction, contraints qu'ils sont par la résistance des 
deux roues conductrices et de la suivante. La machine 
n'a pas plus de poids que trois charrues et n'exige pas 
une plus grande force de tirage. Elle peut travailler à 
tonte profondeur, selon la largeur que l'on donne aux 
90CS et la l^auteur que Ton donne aux versoirs.^*^ 
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peut lui faire prendre insianUDémeDt plus d'onlrure ; 
on peut la retirer déterre, ce que l'on fait d'ailleorgaa 
bout do chaque sIUod, le tout sans aucun effort et par 
dee moyens mécaniqnea très simples; enfin elle est très 
solide Ou sent eu outre tout Tavantage qu'il y a dans 
les grandes exploitations, à pouvoir économiser le 
travail de plusieurs hommes nécessaires pour mener 
trois on quatre charrnes. Telles sont les qualités que 
rexpérience a forcé de reconnaître, quand elle a été 
mise en action d . 

Vers le commencement de Tannée 1845, rétablisse- 
ment des rizières venait de recevoir dans l'Ile de la 
Camargue et sur le domaine de Paulet, que dirigeait 
Godefroy, une consécration publique, par une expé- 
rience plus féconde en résultats avantageux, que les 
essais pratiqués antérieurement pendant trois années. 

Godcfroy triomphait enûn d'obstacles variés et nom- 
breux, qu'il appartenait à sa ténacité persévérante de 
vaincre glorieusement. Avant lui quelques personnes 
avaient dit, ou avaient écrit sur les avantages, qu'il 
pourrait peut-être y avoir à introduire la culture du riz 
dans le Delta du Rhône. Mais leurs paroles étaient ha- 
sardées, et leurs eseais, négatifis ou stériles, leur avaient 
bientôt fait renier jusqu'à leurs espérances préconçues. 
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A lui beul revienneai le mérite, la gloire d6 oeUe im« 
f lortation dont le sort eel celai des déooQyertes pr6- 
cieases qui ne s'élablisseot souvent, et ne sont géné- 
ralement adoptées, qu'après avoir éproQVô toute sorte 
d'obstacles. 

Avant d'établir ses rizières, Godefroy creusa cette 

question hérissée de difficultés; le mode à employer 
pour obtenir la quantité d'eao nécessaire à l'arrosement 
de sa nouvelle culture, fixa son attention d'une ma- 
nière tonte particolière; il décida que des machines 
hydraaliquesy mues par la vapeur , seraient le moyen 
le pins sûr, le plus expédilif , le moins coûteox pour 
élever Teau du Rhône et la porter sur les rizières. 

Combien de peines, d'objections, de veilles studieu- 
ses, de tâtonnements inséparables d'une création de 
ce genre, ne lui eût pas épargnés la connaissance d'un 
mémoire publié par Barrèrc eu 1743, sur les rizières 
du Roussillon, et dans lequel Tauteur dédain que le 
riz, semé dans un terrain convenable, s'élève à la 
hauteur de 4 ou 5 pieds; qu'il est plus pesant quand il 
naît dans une terre salée, où il pullule beaucoup plus 
qu'en toute autre terre * et où il rend ordinairement 
30 ou 40 pour 1. Celle notice, insérée dans l'histoire 
de là Société royale de Montpellier,' tome If, pages 304 
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à 309, a été tirée de Toubli, au mois d*aoûl dernier. 

Quoi qu'il en 8oit,Godeffoy devait recréer ce qoe 
firent autrefois, dans une autre contrée, les rizocul- 
teors roassillonnaiB , dont TœaTre oubliée lui élait 
complètement inconnue, malgré Tardeur avec laquelle 
il fouillait les traditious agronomiques. Bien plus^ il 
avait â vaincre un autre genre de difficultés inhérentes 
à la lopograpbie de l'ile. Il fallait savoir si - Teau du 
Rhône, élevée artiicîellement, necoètenrit pas au de- 
là des bénéfiees réalisables : ses calculs ue le trom- 
pèrent pas. 

En 1843 il arrêta son plan et commença ses pre- 
miers prcparatllh. 

£n 1844, cent vingt ares de terrains saturés de sel 
avec excès et complètement improductifs furent choi- 
sis pour servir d*assiette à sa rizière. Les tamaris, les 
salicornes ligneuses furent extirpés; le nivellement de 
la terre, toujours Csciledans un pays aussi plat, que le 
Délia du Rhône, fut opéré ; on laboura à 7 centimètres 
de profondeur, et cette surfoce à ensemencer fut divi- 
sée en compartiments entourés de bourrelets. Les se- 
mailles eurent lieu selon le mode le plus usité; on les 
arrosa autant qu*il fut nécessaire, à Taided'une machine 
h vapeur qui, prenant .l'eau dans le grand Rh^ne, la 
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portail sur les rizièrei». Aucooe espérance ne fut déçue, 
car un premier suocsès, aoiei complet que légitime, fut 

une douce consoiatioo à bien des tracasseries. 

Bn i845y même assolement, mais résultats plus dé- 
cisifs, plus eneourageanta' que ceux obtenus l'aimée 
précédente. Les hommes spéciaux déclaraient unani- 
mement que le ris obtenu pouvait être comparé, par la 
qualité et la quantité, aux plus beaux produits de cette 
nainre founis par ritalie.*-<Le comice agricole de T^- . 
rascon, présidé par M. le cooQte de Gaspariu, membre 
de l'Académiedes Scienoea^déeemaità Godefioy sa plus 
précieuse médaille, à cause de Tavantage que riulro- 
. 'duction de cette culture procurerait à la Camargue qui 
n'a rien à perdre en salubrité et qui a tant à gagner 
en valenr. Dès cette même année M. PouUe, Ingénieur 
des pools et chaussées, puis le Conseil de Tarroodisse- 
•menty puis celui du département, s'appuyaient de ces 
résultats pour demander les améliorations à faire dans 
•cette lie* Après avoir véritié ces résultats, M. le comte 
Beltrami, réfugié italien, qui a cultivé pendant douze 
ans de vastes rizières qu'il possède sur le littoral de 
1* Adriatique, forma, cette année, dans les domaines de 
ËÊandirac et de lourneMLe^ près de Narbonne, des 
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rizières sur one vingtaine d^bectares, pareils à ceux der 
la Bafise-Camar^e. 

En I8i6, vonlaiit élargir son cercle, consolider le 
succès de ses premières tentatives , Godefroy fii une 
série d'expériencesqoi laissent prévoir» dmis un temps 
plus ou moins éloigné , la rénovation de ces vastes 
soUtndes incn1leS| improdoctives, désertes, dont l'as- 
pect de nudité, de désolation attriste TÀme de .celui qui 
les explore ; car là croissent seulement quelques vé- 
gétaux salés, rabougris, torréfiés par une insolation 
tropicale. Pour arriver à ses fins, il ensemença la moi- 
tié environ de sa rizière de trèfle, de luzerne, de 
pommes de terre, de maïs, de blé, d*8voineqai végé- 
tèrent comme dans des terrains de leur prédilection. 
Cette portion de terre, fertilisée par l'action deseavx, 
formait un CQntraste étrange avec la stérilité qui l'en- 
vironnait. Un fait aussi rigoureux, aussi indéniable, 
devenait nécessaire pour vaincre l'obstination routinière 
des cultivateurs incrédules, la résistance blâmable des 
bommes instruits qui jugeaient défavorablement, égarés 
qu'ils étaient par des théories spécieuses, l'ontre-cni- 
dance de ces médiocrités, de ce&frélons cosmopolites 
qui aocoeillent toujours le vrai mérite par l'indifféreni^e, 
par un sourire moqueur, ou un regret plus durement 
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raina qae ln>p deael rend aléiil». Celte oonqoéte glo- 
rieuse pour Godefroy el les siens, coosolaole pour l'hu- 
manité 88 oonaolidaity car font prospérait^ tool venaii à 
souhait pendanL celle année ; les preuves d une réus- 
aite complète a*accamaièrent ei Talarent à rheorenx 
agronome les lémoignages ûalleurs d'un grand nombre 
de savanlay d^agronomea» et la trienveillanoe de per^ 
aonnages qui occupent les hautes régions sociales et 
avec lesquels il était en relation. 

En 1847 une Société tout anglaise prit possession 
du domaine de Pauiet. Noos tairons sa oondniteà l'é- 
gard du directeur qu'elle remplaçait pfiir ah Écossais, 
comme pour mêler plus d'amertame anx demiera jours 
du meilleur comme du plus capable des hommes ; car 
a cette oocasion^Godefroy cessa la pnblication de VEcho 
fura/, journal qu'il avait fondé pour soutenir les inlé* 
réts agricoles généralement si mal défendus* • 

A celle époque, une aulre Société puissanle, celle 
des Risùères généralea» venait de jeter aëa foademeasi 
et réclamait tout son temps eu confiant à son zèle éclairé 
et à son patriotisme la direction du chAteaud' Avignon, 
l'une des plus vastes propriétés du Délia. Jamais nous 
ne le vîmes plus heureux que de se trouver placé selon 
ses désirs, de manière à pouvoir agir sur un théâtre 
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exprimé. Les mots absurde, impouthU^ 'ulofiie leur 
coûtent si peu En les prononçant ils s'admirent sous 
cape, avec tant d'abandon» tani de délices qn'ils se per* 
suadent à eux-mêmes qu'ils sont les hommes spéciaux, 
les quoi ego de tontes les qnestlonsl... Nonobstant , la 
Inmière se fit alors aux yeux des plus mécréants et les 
convertit aux rizières. Le sel en excès entndnéet dis- 
sous par les irrigations répétées, laissait après lui le sol 
cuUivtUfle;. sol limoneux^ mélangé de silice et d'alla- 
viens, de débris calcaires et d'oxides de fer , le tout 
reconvèrt d*ane conche d'hamns d'une fécondité mer- 
veilleuse. Par là se trouvaient résolus et la difficulté 
d'avoir toujours l'eau en abondance, et le problème 
qui consiste à dessaler la terre pour la rendre propice 
à presque toute sorte dé culture, surtout à l'établisse- 
ment des prairies temporaires; par tè se trouvait en- 
core avoir fuit nn pas immense et avoir progressé, de 
manière à ne pouvoir être long-temps ajournée et éla-- 
décria grande question des irrigations du Del.ta. Le 
moyen était trouvé d'utiliser 30,51(2 hectares de pâtu- 
rages presque improductifs, de terres vaines et vagues; 
7,880 hectares de marais et de terre marécageuse , 
18,511 hectares d'étangs couverts pendant toute 
l'année, d^jeau ou d'eflOorescences salines, et de ter- 
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pins vaste cl ou Tat tendaient de nouveaux succès. 
âôO hectares de terraios satarés de sel, stériles, forent 
convertis en rizières ; ils furent arrosés de quatre en 
quatre jours. Bientôt de nombreux visiteurs, accourus 
de diverses provinces , admiraient comment celte 
terre improductive enfiintait le riz. Une végétation 
luxuriante tapissa bientôt ces Jteppes, naguère dénu- 
dées et soustraites toat-à-coup à une complète stérili- 
té. Le 28 juillet y les champs étaient parés des plus 
riches espérances, comme pour dire un suprême adietf 
à celui qui avait doté sa patrie d*un nouvel élément 
de subsistance; car ce jour là, à une heure du matin, 
Godefroy, après avoir vécu 52 ans et 3 mois, 8*étei- 
gpit pour jamais dans le silence da tombeaa, avant 
Tépoque de la moisson qui devait le récompenser de 

. ses labeurs. 

Les quinze jours de sa maladie furènt une tranquille 

■ agonie. Il répondait à sa femme, à sa fille, à son fils, 
dont il était l'idole : « qu il n'avait pas le temps d>fttre 
malade. *» Il les remerciait avec bonté de leur sollici- 
tude et voulait encore étudier le jour et la nuit. Le 
mal fil des progrès insidieux el rapides, et le conduisit 
à la mort la plu» douce par laquelle il rendit à Dieu 
et à la terre ce qu'il en avait reçu. 
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Du cbàteaa d* Avignon (Gamargae), son corps fol 
apporté à Arles pour y être inhumé. Le deuil était 
public. La contrée entière , agricole et industrielle, 
était représentée à ses obsèques. La voix et les larmes 
de Tamitié répandirent quelques flenrs sur sa tombe 
et se firent les interprètes des sentiments et des regrets 
de tous. La ville d'Arles voulut donner, en cette don* 
loureuse circonstance, un éclatant témoignage de ses 
regrets, en votant une sépulture i^ratuite sur laquelle 
les amis de Godefroy ont fait élever un monument 
commémoratif. Le Conseil général, dans ses votea^ a 
rappelé ses services et glorifié sa mémoire. 

Godefroy avait ube taille au-dessus de la moyenne, 
une constitution robuste qui lui eût assuré une longue 
existence, s*il ne l'eût minée prématurément par Fex- 
cès des études. 

Il était poli, désintéressé, loyal, juste; son amitié 
rendait fier et heureux. 11 fut bon époux, le meilleur 
des pères. 

Arrêtons-nous, car tout ce que nous ajouterions ne 
donnerait pas encore une idée complète de cette na- 
tore privilégiée. 

F- JEANNIN, 
Anciea vétérioaire, professeur an Haras du Pin. 

VI. 6* 
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LE BAlUI CABLO CANDIDA 



DE L'OaDRE AB SAINT-JEAN DE JÂRUflALBIl, 




I restent, ou plutôt, subisâaut les phases 
jdivenefl qii»le»ré«ilMoÉBtbo^^ 

>iLu|)nuient à nos idées, ils se iDO(lifiei)t 

dans leor forme e( dans leur objet» sans cesser d'être 

des préjugés. 11 fut une époque où quelques quartiers 
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de Doblesee teuaient lieu de toate autre reoomiiiftoda-*- 
lioo : valeur penoDoelleji savoir, probilé» ne pesaieoi 
point dans la balance, si quelque parchemin poudreux 
ne faisait incliner le plateau. Anjourd'hoi il suffît sou- 
vent de compter nue série d*ancétres qui aient renda 
des services à la patrie, pour être à jamais forclos du 
droit de se dévouer pour son pays. Mais le monde est 
itinsi iait : baibuant aujourd'hui ce (fu'ii adorait hier, 
dlvlnisani le lendemain ce que la veille il foulait aox 
pieds, il flotte incessamment entre les deux extrêmes, 
sans jamais pouvoir 8*arrôter dans la voie do la raison 
et de la justice. 

Rien n*esl plus juste assurément que de demander k 

un homme d'autres titres que des chartes vermoulues 
et nn nom qni remonte aux premiers siècles de l'histoife* 
Mais si ce nom, synonyme de bravoure, déloyauté, 
de désintéressement, esl devenu pour le rejeton qnîl^ 
porle un drapeau qui le guide dans le chemin de Thoii- 
nanr el de la vertu, pourqnoi lui fermer la carrière, 
parce qu'il est iier d'ancéires dont il prétend imiter le 
gk>rienx exemple? Que chacan apporte pour gamlie 
çie ses actes futurs Tirréprochabililé de ses actes pas** 
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<eés, et n'étaie ses prétenUoDS qae du seul poids de ses 
mérites. Mais, en revanche, qu'une série d'Aieox illna* 
ires ne soil pas un prétexte d'ostracisme. Le culte des 
«OQvenirs de ûuniileeii&ntd degrandesduMes, et hoole 

.au fils indigne d'uo digue père. 

8i rUsIoiie de Ions les jom ne ma avait dès 
temps oo^Vj^incos de la vérité de ces conaid^pilioiiB » 
noua en titraverions mie démonstration éclatante dfna 
l'étude des iSûts qui ont motivé l'article qui va suivre* 
Une filmille, andenneentre toutes, traverse sans déro- 
ger les boulevereements innombrables qui ont changé 
la fiice des sociétés depuis vingt sièeles. Cette fiunille, 
c'est la famille Candida* Les générations successives 
apportent leur tribut au tréaor commun de l'humanité» 
^ chaque membre, renchérissant sur les travaux de 
ses prédécesaeura, laisse à ses deaoendanta un plus 
noble héritage* L'émulation double les fioroes de tous 
eea rerfelons jaloux de la gidre de leur soudie corn- 
mime, jusqu'à ce qu'enfin de nos jours, et sous nos 
yeux, un de oes intrépides champions, répandant son 
nom par toute l'Burope, vienne couronner l'œuvre 
/commencée par/ ses ainés Fern^e au milieu des daq- 

m 
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gère, SDpfKrrUol avec résignaiioa les coups du sort, 
il devieot par sa seule persévérance le restaurateur 
d'uoe grande iostilulion historique dont la ruine pa- 
raissait immiiieBte. 

Mais avant d*entrer dans les détails de la vie de ce- 
lui quiy par ses travaux, a cooquis cette place émi- 
nesle, esaaMiooa en pen da nota œ que furanl ceox 

qui i'Ottt précédé. 

L'origine de la fiunille Candide se perd dans l^anti- 
quilé romaine. Sa filiation remonte d'une manière an- 
tbenlique aux beaux siècles de la Bépublique. Les 
historiens qui en parlent la célèbrent comme une des 
plue illustres de cette époque, si féconde en hommes 
distingués • et le premier rejeton qui parait avoir reçu 
le surnom de Candidus , tant à cause de la blancheur 
extraordinaire de son teint que par suite de la pureté 
de ses actes et de son patriotisme, est Marcns Aterîus, 
proconsul en Sicile sous le prctorat de Cornélius Mar- 
celine. Ce qui en fait fbi, c*eat une table de marbre, 
dans le temple de la Concorde qu'on voit eocore au- 
jourd'hui sur la place d'Âgrigenie, table sur laquelle 
on lit celte inscription ; 
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Concordiœ Ayriyenlinorum sacrum 
Hegpubliea Lilylntanorum 
Ikdicmdibus Jf . Ater io Candtdo Procos. 

et 

L, Comelio Marcello Q, P, P. 

Les descendants de ce Marcns Aterius ont été inves- 
tis par le sénat de Rome des charges les plus éminen- 
tes et ont jeté un vif éctat snr leur famille. Son fils , 
Titos Qaudias Candidus, servit en qualité de tribun 
militaire sonsScipion TAfricain et prit part aux vic- 
toires de ce général sur les Carthaginois. Attilus Can- 
didus , issu de la même souche , fit la guerre sous 
César, également en qualité de tribun. Caius Aterius 
Gandidns se distingua sous Octave. Caius Attilus Can- 
didus fut tué sur le champ de bataille où il avait glo- 
rieusement oombatia sous Temperenr Deciua» dans la 
guerre contre les Perses. 

Lorsque le siège de Teropire fut transféré en Orient, 
une branche de la Manille Candidus suivit Constantin à 
Byzance et fournit, là aussi, des sujets aux plus hautes 
dignités de l'état. Un des rejetons de celte branche , 
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Jean CaadidiiSt fui noamié en 879 siiatc^eei capitaine 
impérial el goavema ensnite» an nom de Temperear 
Basile , la panie du royaume de Naples qui dépeodaii 
alors de l'empire grec. 

Dans la branche qui élait restée en Italie, oous 
troiiTons HngoesCandidnSt élévé an cardiiialal par le 
pape Léon IX» en 1049, à cause de son savoir et de ses 
niérîles littéraires. D'abord envoyé en Eapa^w par 

Grégoire YH, pour y presser la rentrée du tribut annuel 
que ce paya foamissail alore an Saint-Siège, ce prâal 
y retourna en 1068, en qualité de légat a latere du pape 
Alexandre n, el lorsque la prindpanlé de Catalogne 
toute entière fut purgée de la préseoce des Sarrasins, 
il ftil diargé de fiûre, de concert avec le comte de 
Barcelone, la répartition des terres et des titres vacant^ 
par Pexpolsioa des infidèles* 

A la môme époque, vers 1073 , uo autre membre 
de cette fomille, Olhon Candidns, évéque de Portognl, 
se fit remarquer par la sainteté de sa vie. Il obtint 1^ 
pourpre sons le pontificat de Grégoire IX. 
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Le cadre que nous nous sommes tracé ne permet pas 
le meationier ici toales lee illnstratioiis , eoit dans la 
prâatnre , soit dans les armes et les emplois publics , 
qu'a prodaites oetlefiuDilie (1), et noua bous bonieroiiB 
à citer les auteurs des deux branches qui plus récem- 
menl oot fleuri en Sicile et dans le royaoïne de 
Naples. 

Pierre Candidus , patricien de Rome , par soite de 
tes démêlés avec la CmiilleAntoniaiiay émigraàNaplea, 
en 1253 , avec toute sa maison , et servit la cause du 
roi HainfhM. Hais son fila Nicolas ayant toé dans un 
duel un gentilhomme Napolitain , il jugea prudent de 
te retirer en Sicile où ildunsil poor résidenceSyracnse. 
Un frère de ce Pierre Candidus, Aurelius, venu avec lui 
de Romey s'établit dans lesAbnnaesetfitbàtiranxenyi- 
rons deMontefalconeune maison de campagne qu'il ap- 
pela Gandida. C'est ce château qui a donné le nom patro- 
nimiqueau rameau de la famille dont nous nous occu- 
perons pins spécialemeat ici. Ce fumeau a en des 

(I) Voyez poorptodidéliBla. le litilédtFlaniaiiii Boni «iris 

(Note dn rédMifliir en chaC ) 
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posfiessioDS à Syracuse» à Bénéveot, à Lucera, a Alla- 
mura el à Barlelta, ei a fourni m grand nombre de 
chevaliers bospilaliera, dont les priocipaax sont An- 
dréa Candida, chevalier de Rhodes, grand-prienr de 
Barlelia e( seigneur d' AU>erona , du temp^ de la reine 
Jeanne II; Alphonse Candide , commandeur; Andréa 
rancien, commandeur; Charles Candidai bailli ei lien- 
tenant; Andréa le Jeune, Salvatore el Alvaro , com- 
maodeurs, Berarda el Antonio, chevaliers de TOrdre. 

Parmi les fiefo qui ont appartenu à cette branche» on 
cite une principauté dans la Terre de Labour, el d'au- 
tres possessions féodales dans la BasiUcate, dont jouis- 
sait Aldagno Candide. Lnpo Candide acquit, en 1457, 
de l'amiral Sergio Seripando, le pays de San-Primo, et 
de ce Lopo descend, en ligne directe, Diego, père de 
Carlo Candide, qui fait To^jet de notre article. 

Carlo Candida naquit à Lucera (royaume deNaples), 
le 7 octobre 1762. Par sa mère, la comtesse Clara Ro- 
verella, il appartenait à une ancienne et noble famille 
de Césène. Il reçut sa première éducation dans la mai- 
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son paternelle, puis il fat envoyé à Rome auprès de son 

ODcle maternel, Monseigneur Aurelio deRoverelIa, au- 
diteur de Rote» et plos tard cardinal. Son séjour dans la 
maison de cet illustre prélat inQua puissamment sur sa 
destinée , car le noble exemple qu'il avait mus les 
yeux et les précieux enseignements qu*ii puisait dans 
un commerce journalier avec cet homme, aussi distin- 
gué par son savoir que par ses vertus, développèrent 
chez le jeune Candide le germe de ces admirables qua- 
lités qui jettent un si vif éclat sur sa longue et laborieuse 
carrière. 



CoBvenaUeméDt préparé aux graves devoirs qui at* 

tendent l'homme à son entrée dans le monde, Candida 
retourna au sein de sa famille pour délibérer mûre- 
ment sur le choix d'une carrière digne de lui-même et 
de ses ancéti«s, dont un grand nomibre» comme nous 

l'avons vu, avaient laissé^ de leur passage ici-bas, un 
glorieul souvenir. 

Doué d'un brillant eourage qui s'enflammait à la lec- 
ture des hauts faits qui illustrèrent ses aïeox^ il n'eut 
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pas de peine è se décider à entrer dans TOrdre hospi- 
talier de Saini-Jeaii de Jérusalem. Gel Ordre» insiitoé 



Croisés en 1099» avait primitivement poar mission de 
recneillir les pèlerins, de poorroir è leurs besoins et de 
les soigner dans leurs maladies. Mais bientôt il se 
cbargea de les défendre par les armes contre les atta- 
ques des infidèles» et devint ainsi un Ordre à la (ois 
leUgieia; el militaire. Aprèe la prise de Jérusalem par 
Saladin» en 1188» les chevaliers hospitaliers se retirè- 
rent k Acre» pnis à Rhodes» et lorsqu'on 1522 Soliman» 
après un long siège et une défense mémorable» les eut 
expulsés de cette lie» Charies-Qnint leur céda celle de 
Malte» d'où pendant près de trois siècles encore ils 
poursuivirent les vaisseaux des Musulmans. 



Toutes les nations chrétiennes y avaient leurs repré- 
sentants» issus des familles de la plus andepme no- 
blesse» eirOrdre se divisait en huit langues corres- 
pondant aux principaux pays dont les représentants 
avaient le plus contribué à sa splendeur. Parmi les 
membres de la langue italienne» la fiunille Gandida 
comptait» ainsi que nous l'avons dit» plusieurs rejetons 
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dont elle s'encyigpeiUiBeaii à juste titre. Ce fui là pour 

Carlo Candida, non sealemeni un stimuiaQl, mais en- 
core mie poiflBante recommandation. Il fat admis le 
17 septembre 1787. Le grand-maître de l'Ordre élait 
alors Emmanuel Rohan de Poidnc. 

Fendant l'année de noviciat prescrite par les statuts, 
Candida se livia avec ardear à l'aocomplissement de 
ses devoirs religieux, tout en se consacrant avec dé- 
vonemenl anx fonctions pénibles qni loi étaient assi- 
gnées dans l'hospice, créé pour recevoir les malades ou 
les blessés que les bâtiments de tontes les nations ma- 
ritimee débarquaient dans l'tle. Puis, son noviciat ter- 
miné^ il compléta ses quatre années de caravane sur 
les galères de l'Ordre, et, pénétré d'un zèle de pins en 
plus fervent pour les intérêts dont il avait embrassé la 
défense, il prononça solennellement ses voenz devant 
le vénérable bailli Nicole Frisari, spécialement délégué 
pour les recevoir. 

A partir de ce moment» les postes les plus difficiles» 
les misnons les pins délicates lui furent confiés par ses 
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sopéneors qui, ne 8*arrèlaot pas à son extrême jea- 
nesse, mais appréciant tes qualités peu communes dont 
il était doué, D^hésitèrent pas à placer en loi toute leur 
confiance. Le grand-mattre Roban, qui plus partico- 
lièremeot savait reconnaître ses mérites, ne tarda pas 
le nommer intendant des prisons de Tile, poste péril- 
leux et entraînant une grave responsabilité, puisqu'il 
s*agi88ait de présider à la garde de nombreux prison- 
niers provenant de toutes les nations barbares, qui ne 
recalaient ni devant la sédition, ni devant le meurtre, 
pour se frayer le chemin de la liberté. 

Après avoir rempli ces fonctions pendant on ceciCàin 
temps, à la satisfaction de ceux qui l'en avaient investi, 
il fnl appelé soccessivement à diverses autres charges, 
parmi lesquelles nous citerons principalement celles 
d*inlendant des araenanx maritimes et de diréctear des 
postes. 

Candida avait iaïC ses preuves comme administra- 
teur; il loi restait à montrer ce dont il était eapable 

comme guerrier. L'occasion ne tarda pas à se présen- 
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ter. Le bailli Joseph Trotti, général des galères, soue 

lequel Candida avail lUl ees omvmes, et à qui, d'à» 
près les statuts de l'Ordre, revenait le droit de pourvoir 
à cet emploi» le Domma capitaine de gelère. Pendant 
lea demi années que dnra ce oommandemeni , il paya 
bnnrenMfnt de ea peraonm, ne craignant pas d'«spoier 
sa ^ en pooraamait aaae relâche lea pirates et lea 
corsaires qoi infestaient la Méditerranée, et les services 
qu'il rendit en cette occasion à la marine marchande, 
loi valoreni la reconnaissance de tous ceux, qui s'inté» 
rassaient à la prospéritéde celle branche si importante 
de l'économie sociale. 



li'nsaosTonlantqnecenx qm venaient d'exercer un 

commaademcDl sur une galère eusscat droit à nne 
ccaornanderie de grâce» Gandida n'ent pas de peine à 
obtenir de la fiiveur du grand-mattre celle de Sainte- 
Marie de Viterbe» dont il demeura titalaire pendant de 
longues années. 

Cependant le contre-coup de la violente commotion 

imprimée par la révolution française à tous ](\'^ étals de 
V. 7 
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l'Europe finit par se fykre sentir dans File de Malte , 

restée jusqu'alors paisible spectatrice des évèeements 
gigantesques accomplis depuis deux lustres, et l'heure 
allait sonner où l'Ordre de Saint- Jean, pour prix de son 
dévouement aux intérêts de la catholicité , perdraîl 
cette splendeur y cette indépendance de sept siècles» 
consacrée uniquement à la défense de la dvilisalioft 
contre les attaques de la barbarie. Mais la politique n'a 
point d'entrailieB , et son début capital n*eat pas la 
reconnaissance. Bonaparte , allant à la conquête de 
lUgypte avait besoin d'un point d'appui. Malte avee 
ses fortifications et son admirable port lui fournissait 
une base précieuse pour les opérations nécessaires à 
la réalisation de ses projets en Oricni. Il résolut de 
s'en emparer sans autre motif que Texécution de ses 
desseins. Une partie de la flottille française , sous le 
commandement du général Desaix , arriva devant l'Ile 
au mois de mai i 798 et se mil en croisière en attendant 
Tarrivéedu reste de l'expédition conduit par Bonaparte* 
Aussitôt que cette réunion fut opérée, le général fran- 
çais ordonna le débarquement de ses troupes. Après 
une résistance qui eût été plus vive si, au lieu d*étre 
surpris par une agression aussi imprévue» l'Ordre avait 
pu réaliser tous les moyens de défense, et si d'ailleurs 
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ses forces avaient été plus proporlionaées à celles des 
envahisseurs^ le grand-mattre, Ferdinand de Honi [)osch , 
capitula le 13 juin , et l'étendard français fut arboré à 
ia place de la croix dea Hospitaliers. 

D'après les danses de là capitolation , les chevaliers 

ainsi que le grand-maitre étaient libres de se retirer où 
bon leor 8einbl6rait.Ge dernier se fit coiidoireàTrieBle» 
et la plupart des chevaliers cherchèrent également un 
refiige anr la terre étrangère. L'Ordre, provisoirement 

reconstitué sous la liciUenaDce du vénérable bailli 
Andréa di Giovanni y Gentelles, établit d'abord son 
siège à Calane, en Sicile. 

Le commandeur Gandida , déplorant amèrement ta 

catastrophe qu'il n'avait pas été en sou pouvoir de dé- 
tourner, suivit ses compagnons dans leur nouvel asile , 
et, recommandé par ses nombreux serv ices antérieurs, 
fol immédiatement appelé aux fonctions de receveur 
du Grand-Prieuré de Rome, où il soutint avec honneur 
sa vieille réputation de savoir et de probité. 
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Lorsqu'à la mort du bailli Andréa la lieulenance fut 
déférée à AbIouio Bnaat le «tége de TOrdro liittnui§> 
féré à Ferra re, assigné pour cet ellet par le pape 
JLéoD XII. Caodida qui avail aa méiiler Tefilime ei l'af- 
fection da nonveaii chef, fat envoyé h Naples poar y 
termiDer différentea afifoires fort importaotea, et y rem- 
plit en OQtre pendant qaelqnea temps la charge de 
receveur. Après avoir accompli avec son zèle accoa- 
inmé cette mission» il retourna à sa résidence k Rome» 
où il remplit pendant quinze ans la chaire de ministre 
représentant son ordre auprès du Saint-Siège. 

L'exiguïté des ressources financières avait successi- 
vement restreint le nombre des membres de l'Ordre 
établis à Ferrare» et lorsque le décès du lieutenant 
Busca rendit vacante la place de Directeur suprême 
de l'institution, le pape Grégoire XVI, se oonvanqmt 
Amlement de rimpossibilité d'une élection laite par 
le Conseil» en eonfomité des statuts da l'Ordre. Se 
prévalant donc de nos hautes prérogatives, et connais- 
aani d'ailleurs les éminentea qualités du eonunaudanr 
Candide , il le nomma » par brevet du 23 mai 1834, 
ieutenant du magistère, en lui conférant tous les 
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drails o( privilèges dévolus aa Sacré-tx)ûseii el à la 
vénérable Cbankbre TOidiv* 

Les premièm préoeeupatioiiB âm imwwhi chef 

furent de faire transporter le aiâ^a de i ioBlitotkm dans 
la capitale da monde chrétien» et ses éSùm éUmmA à 
peine coaronnés de succès, qu'il mit sérieusement la 
main à sa itaganiaatioa. Il fit auprès du Saint-père 
de vives et pressantes instances pour qu'on lui accordât 
vn local et aoe église^ afin d*y pouvoir remplir les pîetn 
devoirs de la religion , et obtint, par un brevet du 29 
mai 1835, de la bienveUlanoe du souverain pontilè, te 
don de l'église de San-Francem-a-Ponte-Sisto, avec 
la fiOirique et les rentes amioelles. 

BempH de gratitude envers l'antear d^ime si géné- 
reuae dotation, Candida sebâta de restaurer à g^uids 
Irais le vaste local mis à sa disposition, et d'oroer con- 
venablement Téglise qui y était attachée ; en môme 
temps il choisit une salle spacieuse qn*il fit disposer en 
hospice pour recevoir de pauvres ecdéaiasliques. 
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Jaloux de maintenir intacts , autant que cela était 
possible, lee statntft de l'Ordre , ei yoyant que dans 
l'état actuel des choses on ne pouvait faire faire aux 
chevaliers novioes les carayaoes prescrites , il soUidla 

du Pape un brevet qui changeât cette obligation en nn 

service dequatre années à l'antichambre noble, iaecrète» 
de Sa Sainteté. 

Après avoir pourvu aux soins pressants réclamés 
par radministration de TOrdre, Candide songea à lui 
rendre son ancienne grandeur et sou ancien éclat. Il 
vit avec douleur l'extrémité où Tavaient rédoii les vi- 
cissitudes politiques récentes, et en songeant que cette 
institution, an temps pacifique de son indépendance 
et de sa souveraineté, comptait en Europe vingt- 
deux prieurés, tandis qu'à ce moment il n'en possédait 
plus que deux, celui de Rome, et celui de Bohême, il 
se sentit transporté d'ardeur pour travailler à lui rendre 
sa splendeur passée. 

Ferme dans aes desseins, comme tout homme qui 

poursuit la réalisation d'une idée grandiose, il ne se 
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laissa poiot rebuter par les difficultés. S'adressant aux 

différente souverains doni le bon vouloir à Tégard de 
son Ordre n'était pas douteux, il fut assez heureux pour 
voir ses instances accoeilUes. L'empereur d'Autricbe, 
principal protecteur de l'Ordre et son plut fidèle sou- 
tien au milieu des circonstances critiques qui faillirent 
l'anéantir, fut le preoûer qui coodesoendit à ses désirs. 
Gandida lui demanda le rétablissement de l'antique 
prieuré Lombard-Vénitien. L'empereur s'empressa 
d'accueillir sa supplique, et par décret du 15 janvier 
1839, il rétablit ce prieuré en lui assignant un local el 
une église à Venise, et en le dotant d'une commanderie 
pour le grand'prieor , à laquelle le bailli Gandida 
en ajouta deux, autres pour des chevaliers, sur les re- 
venus du trésor dd l'Ordre. 

Le roi de Naples, Ferdinand U, ne fut pas moins gé- 
néreux. Pàr décret du 7 décembre de la même année, 
il reconnut TOrdre dans ses États, rétablit le prieuré 
des Deux*Sicile8 , et lui fit don de la grande fabrique 
et de l'Église de Saint-Bernard et Sainte-Marguerite, 
avec huit commanderies. 



Biiooiira06 p«r dei iMiali aMBi br^^ 

inespérés, Candida redoubla d'eûbrts poar mener à fia 
rcMvra q«'il af«i ociiii— p6o Èom dTanati hemnx 
aa8pic8B. Il adressa ses instances à la dochetse de 
ParaMyin dnedeModèiie» aa prince de Laoqoei qaip 
imitaet le noble exemple donné par lesdeox aïonarqiies 
Doaméa plos iuMit» reoQmMieni «woeinfemeni TOr- 
dfe dm leurs filats» H le dolèreal d'«i giand immu- 
brode eommanderies* Le m de Sardaigae loi Mni- 
feflta la néuM bienfeillnice, et par leltro» p aM Bte » do 
3 odobre 1844» le félablil dans eee doBBainea, en loi 
aBHtfgneal cinq eoMMndaiîei. 

Victime jadis do coorant impétoenx des évènementa, 
Candida eoi le bonheur de voir, à la fin de sa carrière» 
on noovel astre se lever sor l'inslHotion à laqoelle il 
avait consacré sa vie» et ce consolant revirement était 
dA en majeare partie k ses infatigables travaox; D 
constatait avec one joie indicible le nombre toiyoars 
croissant des voeox prononcés soos son administration» 
et l'empressement avec lequel il vit accourir soos la 
bannière de la croix les personnages les plos mar* 
quants» tel que l'arcbiduc d'Autriche Ferdinand» en- 
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tre aulres , loi aoggéra la douoe persuasion qae son 
œuvre ne pénriit pas après sa mort. 

ToQjours préoccopé des mesaresqni poavaient con- 
tribuer à la prospérité de TOrdre, il autorisa un grand 
nombre de finnulles distinguées de lltalie k fonder des 
commanderies de patronage ; il agrandit V album des 
chevaliers de dévotion, en accordant ce titre à des 
hommes éminents et môme à des personnes royalest 
telles qne la dncbesse de Parme, le prince Albert, 
époux de la reine d'Angleterre, le prince héréditaire 
de Mod^ne, celui de Parme et Plaisance, et d'autres 
oncore. 11 fonda à Rome, aux. frais de l'Ordre, un ma* 
gnifique hospice de plus de six cents lits pour les mili* 
taires pontificaux, et le plaça sous sa direction person- 
nelle. 



Mais pendant que son esprit, incessamment agité 

de pensées utiles, méditait l'accomplissement de nou- 
« 

veaux projeta, la mort inexorable, le sommant de payer 

son dernier tribut à la nature, vint arrêter Tessor de 
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flon activité. A la suite d'une maladie loegne eldoo-* 

loureuse qu'il supporta avec la résiguatiou que douoe 
la coii8cieDced*iroe vie digDemeot aocomplie, il reodit 
80D âme à Dieu, à l'âge de quatre-vingt-deux ans et 
Mof moisy aprèa avoir reça les seooura de la religpoD 

qui le compte parmi ses plus fervents défenseurs. 

Sa dépouille mortelle reçut les honneurs des à celle 
des cardinaux , et enfermée dans un triple cercaeil ^ 
elle fut déposée dans les caveaux de l'Eglise de TOr- 
dre, dont il avait été un des membres les plus illustres. 

Candida portait une alTection vive et sincère a tous 
ses compagnons, à qui son exemple fournissait Focca- 
«ion de se rendre utiles. Bien n'égple Tattaeiieroent 
qu*il avait voué à Tinstitotion qui lui doit tant de pro* 
grès, et poor le prouver, il suffit de dire que souvent il 
refusait les honneurs et décorations qui lui étaient of- 
ferts, répétant qu*un vrai chevalier de Saml-Jean-de- 
Jérusalem ne devait porter sur sa i)oiUrioe d'autre croix 
que celle de sa religion, pour laquelle il était tenu de 
vivre et de mourir en la défendant. Bienfaisant .envers 
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son semblable, il oe négligeait auoane circonslanee 
pour tendre une main généreuse à ceux qui succom* 
baient looa les coupa de la maavaiae fortune. 

La perte d'un homme aussi distingué fat vivement 

€t douloureuseuient ^^cnlie. Modèle de toutes les ver- 

tnsy Candida emporta dans sa tombe les regrets de ceax 

qui l'ont coqqu, el la recooDaissance éterDelle d'uo 

Ordre qui, prêt à rendre le dernier souffle lorsqu'il en 

prit la directioD suprême, lui doit la vie nouvelle dont il 

jouit aujourd'hui, d'un Ordre à la restauration duquel 

il a sacrifié ses veilles, ce qu'il possédait de force et de 
volonté. 

B. SAiirr-MAURicB CABANY. 
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la émis d'aigant; 

L'écu placé 60 abîme rar une oroii de Malle «t timbré de laooa- 
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WES-FllÂlIlOIS iLEIlS cm, 

ilOEH HEMBBE DU GOUnL DU CHa-CEin, 

Idcûd hocnnnr ImiitÉl pÉ 1b trihml ds lortajOB, 
Aven mnu du gobihl flAnfaua ob l'obvb, 

■trt à BeUAme, le 20 Décembre 1846, 

PAR 



JACOOE&FaANCOlS ALfiilS GOT, 



iBCiCfl pnsRUT inp^ritl pik la Uibnoa) da Uortas». 

ÀNCmtt MBMBhM m CONSEIL GÉNÉRAL DE L OHNE, 




EAMçon- Jagqubb-Alexis Got » jorinOB* 
suite et ancieD législateur, est un de ces 
hommealaborieux el penévéranlSy qui 

ne doiveol qu'à leurs propres efforts la 
pontion qu'ils ont acquise eilarépolalioo qa'ib laiaMnHy 
eo desceodaot dans la tonibe. Il naquit à Truo (Orne) 
le 14 novembre 1763. Iiea de parants qui n*avaienl 
que le nécessaire, et le second de cinq enfants qui tous 
preuieiii paii au pain quotidien de la famille, il eom- 
prit de bonne heure qu'il fallait allier le poids de la 
charge commune et tâcher de ae rendre indépendant. 
Doué d'une raison précoce et d*un esprit juste, il quitta 
réBolumeut la maison patomelle, se fiant, quoique fori 
jeune encore, à son courage el à son activité, pour 
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f«ir«80iicheiiiiii« 11 B'airta «fabord â Bettème et ooiii* 
mença sa carrière en qualité de clerc de procureor. 
Ce travail détermina sa vocation pour leBamaii* 

Bientôi en état de marcher sans goide et d*étre 
maître à son tour» il devint procorear an baillaga de 
Mortagne. M. Berthehaa, lieuteDaoi-géiiéralde renom, 
encouragea lea débuta do jeoneGot» Il ae complaisait 
à Tentendre plaider en concurreDce avec les avocats. 

A la lévolation de Bf. Got perdit son état et 
poor ne pas rester inactif il entra dans la carrière admi- 
aietrativey. en qoalité de secrétaire dn diatriot de M- 
léme. Quand Tordre fut rétabli il fat nommé joge on 
tribunal d'Alençon. Ceat dans cette ville qœ aea 
coDoitoyena loi confièrent In mianon de les reptésenler 
au Cooaeii daa Gioq-Genta. 

Snapect à jaate titre d*«n aident patriote» , M. 
Goty après la trop fameuse journée de SaintrGlond, vint 
a'eiiler à BeliAmey ton pays de prédileetion et y ouvrit 
un cabinet de consultation. 11 resta à l'écart pendant 
tonle la durée dn Gonsnlnt et ce n'est qoe dans lee pM- 
mières années de TEmpire qu'il fut appelé au tiibuaal 
de Morlagne en qualité de procnreor impérial. Loreqii'il 
prêta serment devant la Cour de Caen, on dit publique* 
sMBt : « désormaia noaa ne verrona pea aoinnt d'ap* 
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pels du Perche. » Kn effet, M. Got portait la parole 
dans chaque cause civile, sans atcone préparation, 
et ses conclusions étaient constamment suivies par 
les jngesi 

Au retour de l'Empereur de l'île d'Ëlbe, alors 
que la France se voyait de tiotiVeaii menacée dang 
son indépendance, et que les hommes les plus 
énergiques firent taire leurs scrupules, M. Got ren- 
tra dans la vie politique et sic£çea à la Chambre des 
représentants des Cents* Jours. Mais ce fut là sa 
dernière mission législative, malgré le désir que 
manifestèrent plusieurs fois ses concitoyens de lui 
accorder de nouveau leurs suflhiges. 

Son âge d'ailleurs, et les inhrmités qui en sont 
d'ordinaire la suite, lui commandaient le repos, et 
bien que toujours capable, toujours laborieux, lu- 
cide d'esprit, mais soufflant de corps, il dut même 
renoncer à ses fonctions de membre du Conseil 
général de l'Orne, dont il était président depuis 
deux années. 

il termina sa carrière le 29 décembre 1846, à 
83 ans. 

C'est surtout comme jurisconsulte que la réputa- 
tion de M. Got était supérieurement établie. On 

venait le consulter de fort loin. Il avait tant de facilité, 

Tl 9 
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tant d^aptUude, et une si parfaite connaiseanee des 

coutumes et des lois de la Jurisprudence et du 
Droit, qu'il faisait Texamen d*une aifiiire eompU- 
quée, rion qu'en lisant les pièces; puis il rédigeait 
consciencieusement sa consultation , amplement 

motivée, du premier jet, au courant de la pluoie et 
sans rature. 

Le sonrenir qu'il a laissé comme législateur 
n'est pas moins honorable, et, pour ne citer qu'un 
exemple, il suffit d'invoquer son nom pour faire 
lever de son siège, par un mouvement sympathique, 
celui qui présidait le Gouvernement Provisoire, un 
mois après la révolution de Février. Le placet était 
ainsi conçu : « Un parent de M. Got (de TOme), 
demande audience à M. Dupont (de TEure). » A 
rinstant môme le vénérable président se présenta 
dans le salon d'attente, et dit au réclamant : « C'est 
vous qui venez d écrire ce mot ? Que demandez- 
vous? je suis pressé... Vous le savez... M. Got était 
mon bon ami... • M. Got méritait de l'être, car lui 
aussi était un grand citoyen qui résista longtemps 
aux projets liberticides de Napoléon. Il vota contre 
le Consulat à vie, et si, comme bien d'autres, il avait 
laissé faire et laissé passeir sans opposition, il se- 
rait sans nui doute parvenu aux plus hautes charges 
de la magistrature. J. Mbkcibi. 
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M. PlERR&-FRAI«iÇ01S-XAVIER 

BOURGUIGNON DERBIGNY, 

HOMME K UnSES. 
Aiciei laclHr ki AoUa àt finnUe 4 ét JUm, Me, de.. 



MEHBRS DB L'OBDRS DO LUMf MÉBRLAHDAIS , 

ftfm 1 1:00s , U 18 Juan IM0. 



M. PIERRE-FftANÇOIS-XAViER 

BOURGUIGNON DERBIGNY, 



HOMME DE LETTRES, 



" ilMct te rMvc «• i:ioii mcnUiûiai», 



4 l«M%l«IS 



U N peu d'hommes suivent une car- 
rièroi purfaitement oonforme à leurs 
I &^oûts, à leurs penchants. Presque 
tous^aii oonlraire, entraînés par des 
inihMoei étrangères ou par une né- 
cessité impérieuse, sont en quelque sorte contraints 
de mardier dans nne voie différente de celle où ils 
semblaient appelés. Celui dont nous allons nous oc- 
onpor aiôoard*hai, et aaqnel nous consacrons cet 
article, eut le rare bonheur de pouvoir se livrer 
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pendant presque toute sa vie à des occupations lit- 
téraires qui faisaient ses délices. 11 ne fut cepen- 
dant pas à Tabri des déceptions qui assaillent gé- 
néralement les hommes de cœur. Peut-être a-t-ou 
pu lui reprocher justement d'avoir dédaigné on re- 
jeté quelquefois de sages etd^ntiles conseils, d^avoîr 
trop compté sur ses propres forces, d'avoir trop 
souvent voulu marcher seul. Malheureusement cette 
tendance de son caractère ne fit que s'accroître aveè 
les années, et dans les derniers temps de son exis* 
tence, son désir d'isolement Tavait entraîné à rompre 
les liens les plus chers. . Replié sur lui-même, il en 
était arrivé à se laisser dominer par une exaltation 
misanthropique qui le priva de beaucoup de soins et 
de consolationè. 

H. Pierre - François - Xavier Bourguignon Der- 

bigny naquit à Laon (Aisne), le i décembre 1772, 
d'une famille depuis longtemps établie et honorée 
dans le pays. Son frère atné, Pierre Derbigny, par^ 
tit pour l'Amérique à l'époque de l'émigration, par- 
courut, à la Nouvelle -Orléana, une brillante car- 
rière, fut successivement avocat, membre du Con- 
seil suprême de Justice et président de TÉtat de la 
|.ouisiane. C'est dans ce poste élevé, où l avaient 
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appelé ses talents, qu'il mourut enluuré de l'estime 
el de rafléctloo de ses concitoyens, an moment où 
il pouvait se promettre de plus hautes destioées. 

M. Bonrgnignon Derbigny fat dirigé par son 
père dans l'étude des belles-lettres, et, servi par 
une intelligence facile et par une mémoire heu- 
reuse, il fit de bonne heure de rapides progrès. Le 
marquis de Condorcet portait un grand atlachemeul 
à sa famille» et cet académicien, qui avait reconnu 
le ïnérite du jeune Derbigny et lui avait voue une 
bienveillance toute particulière, se chargea de le 
produire et le fit nommer secrétaire du Comité 
d'instruction publique. 

Introduit dans le monde politique par des hommes 
qui poussaient jusqu'à Tezagération les idées révolu- 
tionnaires, et quoiqu'il eût de fréquentes occasions 
de se trouver en contact avec les chefs du parti dé- 
magogique, M. Derbigny découvrit bientét les fu- 
nestes oonséquences de leurs doctrines et ne tarda 
pas à fiiire scission avec eux. 

M. Derbigny avait à cette époque Thabitude de 

consigner chaque jour, par écrit, les événements qui 
se passaient sous ses yeux, ainsi que les réflexions 
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quMls faisaient naître dans aon esprit. Ce joornal 

curieux rcnt'cruiait de vives neiolurcs fuiles en face 

m 

des modèles et saisissantes de réalité. MaUienreose-t 
Q^nt pour rhistoire contemporaine, l'auteur de ces 
précieux matériaux se décida à les sacrifier, pen- 
dant la Terreur, au moment des visites domîcîliairef , 
craijjuanl que les hommes doul il osait condamner 
les excès ne trouvassent dans ces notas intimes de 
nombreux litres de proscription. Depuis, M- Der- 
bigny regretta vivement la perte d^ cea dooumenta 
qui l'eussent mis ^ même d'écrire une histoire de 
la Révolution, dans laquelle il eût allié Téoergie du 
style à rélévation de la pensée. 

M. Derbtgny s'empressa de doui^ sa déndaaion 

lors de la luorldu Roi-marlyr, el rompit sans retour 

tous les lieofl qui l'attacliaient au monstrueux pou- 
voir qui pesait sur la France. Fuyant le spectacle 
sanglant qui fiatigiwit sans eessa ses regards attria- 
tés, il quitta la capitale et alla se féfugier à fiau- 
bourdin, dans le départemeut 4ui Nord, cbe% d'aA* 
ciens amis de sa famille. Au sein de la retraite, il 
se livra exclusivement aux lettres et s'appMqua â^r^ 
tout à étudier les auteurs anciens. Tacite était son 
juaîlre le plus nlieri , el il traduisit ce si^oureux 
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écrivain avec taul d'énergie et de concision, qu'il 
parvint à le rendre presque mot pour mot. Ces 
études furent loin d'élire inutiles pour M. Dcrbigny. 
On retnravé la traça et les fraita de oca peraévé* 
ranta travaux dans tous Les écrits qui sortirent tscmrw 
à* tour de sa plume, et qu'il publia, par la suite. 

• 

A celle triste époque^ le. Gouvernement, on le sait, 
était peu acrupuleux. Sans respect pour le droit des 
gens, on arrêta, comme émigrés, M9l.de Cboi^eui, 
de Viiiray et de Montmorency» qui» embarquée sur 
un vaisseau neutre se rendant aux Indes, avaient 
été jetés, par un borrible tempête, sur les. côtea de 
Calais. Les trois naufragés forent traduits devant 
une Commission militaire. Transférés dons les pri^ 
sona de Lille , ces malheureusea victines eurent 
le bonheur de trouver un chaud défenseur dans 
M. Derbigny, qui babitait les ennirona de la ville. 
Ému par ces hautes infiortUMe, it soeonaaora tout 
entier au soulagement des a(^>le6 prisonniers^, et 
poursuivit sans reiftelie TœuYre ^fficile è» leuF 
délivrance. 

M. deCboiSeul et ses deux iliustpc^ compagnons 
ne furent rendus à la liberté qu'à ravènemeat du 
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premier consul Bonaparte. Depuis ce moment, ils 
restèrent tous trois, jusqu'à leur mort, les amis in- 
times de M. Derbigny, à qai, comme dernier té- 
moignage de cette amitié, M. le duc de Clioiseul 
coniià, par son testamoit, l'examen des docoments 
précieux émanants de son oncle, ministre du roi 
Louis XY, ainsi que celui de mémoires secrets sur 
les derniers règnes et sur la Révolution française. 

mauvaise santé de M. Derbigny, non moins que 
d'autres ftcheuses préoccupations, Tempèchèrent 
malheureusement de remplir celte lâche hunorahlt^ 
Nous lisons dans les Mémoires de M, le duc de 
Choiseul : 

« M. Duiaux, pendant tout le temps de nos mal- 

« heurs, voua son existence à la nôtre, devint notre 
« égide et braya pour nous tous les dégoûts et tous 
« les dangers. Un jeune Anglo-Américain, Mv Bden, 
« s'associa à ses sentiments. Ils s'unirent depuis, 
f à lille, à H. d^Herbigny, modèlede tous les seii- 
« timents les plus purs et les plus élevés. 

« M. d'Herbigny avait consacré sa vie entière à 
« la cause royale, et avait rempli pour elle des 
« missions périlleuses. » 
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Autant eonemi du despotisme que de l'anarchie, 
M. 0erbigny ne partageait pas, à Tégard de Napo- 
léon, les sympathies i^énérales. Il ne quitta guère 
sa aoliitaire retraita d'Hauboordin pendaDt la dorée 
de TEmpire, dont il eonsidérait la chute oomme 
inévitable. Cette manière de voir amena naturelle- 
ment des relations entre Ini et les hommes qni, 
oomme Royer-Collard, aspiraient à un autre ordre 
de dioses, el il entretint pendant longtemps mie 
correspondance suivie avec ce profond penseur. 

Pendant les Cent-Jours, M. Derbigny faillit périr 

victime du même dévouement (jui coûta la vie, de- 
vant Condé, au brave colonel Gordon. 11 fut chargé 
de négocier, au nom du roi Louis XVlll, la reddi- 
tion de la place de Lille, et il s'acquitta avec sang- 
froid et courage de cette périlleuse mission. 

• 

Après le retour des Bourbons, M. Royer-CoUard, 
qui avait pris le portefeuille de Tlnstmction pu- 
blique, appela M. Derbigny, le 4 mai 1816, au 
rectorat de l'Académie de Grenoble, et le 27 mars 
de Tannée suivante, il lui conlia le rectorat do 
r Académie de Rouen. 



La promeste d'être bientôt promu av graëe élevé 

d'inspecteur général des étadeft, avait été faite à 
M. Derlngiiy. Le piua briUant avenir a'onviait donc 
devant lui, lorsque toul-à-coup, sacrifiant les avan- 
tagea solides allachéa à aa nonvetle exiatenoe, il 
crut dofoir donner aa démiaaîon. 

Il avait alors composé trois tragédies: HéoÊèe H 

Poi§Bèm^ Absalon^ le$ Parthes. 11 se décida à faire 
représenter la première» qui fot admise à Pnnani- 

mité par la Commission du Théâtre-Français. La mise 
en scène de cette pièce fnt complètement négligée, 
et elle échoua à la première représentation. L'au- 
teur refusa de céder aux conseils d*amis éclairés 
qui rengageaient à tenter une nouvelle épreuve. 
Plus tard, en 1819, Uécube et Polyxène fut impri- 
mée. On y reconnut alors la tonche d'un digne 
émule de nos grands poètes tragiques, et Von ne 
douta plus du succès qui aurait couronné cette 
œuvre à une seconde représentation. 

< 

* 

Rentré de Aouveau dans la vie privée, M. Der- 

bigny se livra à ses études de prédilection avec plus 
d'ardenr que jamais, et il s'occnpa de la traduction 

de plusieurs auteurs grecs, entre autres des frag- 
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ments de Phocylidès. Rien de ses travaux dans ce 
genre n'a été publié et cependant il conserva un tel 
goût pour le grec, que, jusqu'au terme de son exis^ 
tence, il ne laissa jamais écouler un seul jour sans 
rdire quelques morceaux écrits dau celle magni- 
fique langue. 

Le août 1820, sous le ministère du duc de Ri- 
chelieat dont M. Derbigny partageait entièrement 
les vues {)oliti(|uos, il fut notnmé censeur à Lille, 
puia, le 30 septembre anitanl, il fui investi dee 
fonctions de secrétaire général de la préfecture du 
Nord. 11 préféra ces dernières et modestes fonctions 
è an poste plus imporlani qui reûl éloigné dn dé» 
parlement où il était fixé depuis plus de trente ans 
el oè il étail dignement apprécié. 

Lorsque M. de Villèle fut nommé président dn 
Conseil des ministres, M. de Rémnset, préfet du 
Nord, ayant été remplacé, M. Derbigny, alors cen- 
seur, refîisa de laisser passer un article de joomal 
qui applaudissait, eu termes inconvenants, à la des^ 
titntion de cet administrateur. Travestie en acte 
d'opposition, cette honorable démarche valut à 
M. Derbigny une destitution imméritée dont an- 



raionl dA le préserver ses services et son ancien 
dévouement à la royauté. 

Une si injuste dis^àce jeta M. Derbi(j;ny dans les 
rangs de cette opposition qui renfermait les 

hommes politiques les plus distingués du moment: 
le général Foy, MM. Molé, de Barailtef etc. 

Le débat de M. Derbigny fat un coup de maître. 
Il pnUwlÊiReimeffoUtiqiiedefBmûpeem oo- 

vrage le plus remarquable peut-être qui soit sorti 
de sa plame, et qai produisit une grande sensation. 
Imprimée sous le voile de l'anonyme, cette œuvre fut 
attribuée toar-è-tour par le public à plusieui^ dee 
hommes les plus éminents de l'opinion libérale, et 
entre autres au baron Bignon. « Nous balbutions la 
politique, tous seul en savez parler, » écrivait le 
général Foy à M. Derbigny aveclequel il était lié; 
et il se félicitait sincèrement de connaître Taulenr 
de la brochure à la mode. 

M. Derbigny fît paraître l'année suivante la Revue 
politique de la Franfie en 1826, écrit qui n'eut pas 
le même succès que le précédent ; il avait déjà donné 
les Nouvelles Lettres proinnciales^ ouvrage d'un style 
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él^ant, mais pamphlet vit uknt qui provoqua les 
poursuites du ministère public- Ne nous en éton» 
noDS pas. M. Derbigny avait avancé à si grands pas 
dans les voies de Topposition, que ses tendances 
n'allaient à rien moins qu'à protestantiser la France 
et à changer sa dynastie. Condamné à trois mois de 
prison , il se résolut volontairement à endurer l'exil 
plutôt que de subir cette captivité. 

11 alla demander un asile à la Belgique. Le choix 
que faisait M. Derbigny était dicté par l'admiration 
prolonde qu'il professait pour le souverain de ce 
pays et la sagesse héréditaire de la maison de Nas- 
sau. 11 fut accueilli par le roi Guillaume de la ma- 
nière la plus bienveillante, là plus distiniguée. Les 
sentiments que M. Derbigny avait pour ce prince, 
avant la connaissance intime qu*il fit de sa personne, 
ne purent que grandir et se fortifier par suite de fré- 
quentes et honorables relations, qui lui inspirèr^t 
pour le roi et sa' famille un dévouement auquel scfUle 
la mort put mettre un terme. 

Le Traité politique de l'Éducation publique que 
M. Derbigny publia en 1830, avait été adressé par 

lui au souverain des Pa\s-Has. 11 avait décrit pré- 



* 



oédemmeBt, pendant 0on exil, son livre ilet Detêiném 
fiOurei de l'Muropet qui parut a Bruxellea en 1828. 
L*aiiteur y prophétisait lea étrénenenta de la révo- 
lution de 4830. « Un prince français contemporain, 
« diaai^il, a doBBé à aea fila une éducatioD gôoé* 
« reuse et nationale; c'est un grand trait de prince, 
« adion profonde qui, dans ie péril d'ane (amille 
« royale, empêcherai! peai-dtred'y eBfelopper looa 
« ses membres. » 

Le talent de M. Derbigny 8'o£Erit sous un jour tout 
nonveau dans Paris port de mar, brochnres impri-* 

mécsou 1826 et 1828, où il traite avec ampleur les 
questions industrielles et commerciales^ et cherche 
à démontrer la possibilité de rendre Paris Pémnle 
de Lpndres, en permettant à toutes les contrées du 
monde d'apporter directement leurs produits dans 
le sein de la capitale de la France. C'est à lui que 
revient la gloire d'avoir conçu celte grande et fé- 
conde pensée que l'avenir réalisera probablen^ent 
un jour. 

M. Derbigny fit imprimer, en 1829, un volume de 
faMes^ ouvrage de sa jeunesse. Quoique Ton re- 

lruu\e dans ces productions, remarquables par une 
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exquise finesse d'aperçus philosophiques et poli- 
tiques, une rare pureté de style et nue grande vi- 
gueur, on peut leur reprocher peut-être à bon droit, 
de manquer du naturel et surtout de la galté qui 
doivent être le mérite diatinctif de ces sortes d*é- 
lucubrations poétiques. 

Rendu à sa patrie par la révolution de 1830, 
M. Derlngny refasa d'acoepter les fonctions les plus 
élevées, afin de ne pas paraître adopUM- les vues 
d*nne politique hostile an roi des Pays-Bas, son 
bienftkileur. Considérant cette politique comme con- 
traire aux vrais intérêts de la France, il persista 
* dans une ligne d'opposition fortement tranchée, et 
il publia successivement sa Lettre au roi Léopold^ en 
48^4; Diêemn aurai de fhmce, en 48311, sons ce 
titre : de l'Etat moral etpoluique de l'Europe en \ 832 ; 
Etudes politiqau eihùtoriquea, en 4836 ^ et enfin, du 
i)idm de la France et de tégaremeni de sa poUtique, 
en décembre 4842. 

Dans ses derniers ouvrages, M. Derbigny laisse 
voir combien Tafiècte péniblement la décadence qn'il • 
croit apercevoir dans la politique du pays, tant à 
l'intérieur qu'à Textérieur. t Le plus grand mal- 

YI 10 
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« heur (l'un Etat, dii-il dans les Éludes poiuùjues 
« et iâ»uiin(fm, eêt de lomber dans la main daa 
« légistes qui preimeBt la oanaaisMince des lois pour 
« la science du gouveraemeoiy et qui s'imagiiieai 
« qne dans les plia de leur rohe, il y a de PéMé 
> de grands ministres ; il n'en est pas ainsi. 11 &l 
« est des giranda ministres comme des héroa, et 
« comme de tout ce qui porte le caractère de la 
« gnuulear; la nature les crée; le satotr les forme; 
« si Péducatimi ou l'étade les prodnisail, il y an» 
< rail autant de grands ministres qu'il y a d'hahiles 
« jarisconsultes, et Ton ne reprocberaît point à la 
« France de n'en avoir pas eu un par siècle. » 

« C'est justement, dit M. Derbigny dans sa bro- 
« cknrednMclm de In fhnMe,qiieiy dans le dernier 
« siècle, on a lut ee reproche avx Français de n*ap» 
« pliquer leur ardeur qu'à des guerres d'ambition, 
« et de ne prodiguer leurs trésors et lenrs soldats 
« que pour quelques remparts et quelques cita- 
« dellesde plus. Détournant lenrs regards des vastes 
« intérêts qui les attendent dans de plus utiles et 
« de pins hautes entreprises, la conquête d'une ri- 
€ Tière leur fait perdre de vue tonte leur gloire 
« maritime. Le Rhin leur fait oublier l'Océan, n'ob- 



Digitized by Cjt.A./^tL 



« servant pas même que la maîtresse de l'Océan 
c perle aussi ses ordres sur le fleom » 

Les cemnres M. Derbigny doîTent être étndiées par 
les bonmes soocieox d'atteindre les pins hantes 
éiéTations de la science politiqne. Aucun surtout 
n'est pins digne de lenr attention qne son avant^er- 

nière publication, parue sous le titre d'Études polid- 
ipm H kÙÉoriqim. Dans ce livre, l'antenr a déposé 
le plus complet, le plus fécond résumé de ses vastes 
travanx. il trace d'abord , à grands traits, le tableau 
du monde à Fépoque dn renversement de TEmpire 
romain et établit la part qu'ont eue, suivant lui, 
la philosophie antiqne et la religion dirétienne dans 
renlantemeut de la civilisation moderne ; puis il 
eiplîfne les commenoements et les progrès de la 
science politique dont la mission est de « trouver le 
« secret d'arrêter les victoires, de réparer les dé- 
« faites, d'augmenter la force des faibles, d'affiii- 
« blir celle des puissants, de donner des règles à la 
« guerre, des garanties à la paix, et de créer un 
« équilibre entre toutes les forces rivales. » Il dé- 
veloppe ensuite de hautes considérations sur le rôle 
fondamental qui appartient, dans la politique des 
peuples, à leur situation géographique. 11 signale les 



places fortes « comme deis barrières autrement pni»- 
santes que des moulagnes q'uon peut toujours fran- 
chir ou des fleuves qu'on peut toiqours traverser. > 
Et quand il parle des conditions d'étendue, il s'ex- 
prime ainsi : « Une république qui étend trop ses 
« limites, marche à la monarchie; une monarchie 
« qui étend trop les siennes court au despotisme. 
« A mesure que les rouages se multiplient, le mou- 
• vement doit se simplifier. Si la circonférence s'é- 
€ hirgit, Faction du centre doit se resserrer. Rien 
< ne peut changcT Tordre qui sort des nécessités. 
«Aux grands empires, un grand moteur : c'est la 
« môme loi qui régit le monde. • 

n nous serait impossible d'analyser, dans cette 

courte notice, toutes les vues de M. Derbigny sur les 
plus hautes matières de gouvernement et d'adminis- 
tration ; de le suivre dans Texamen auquel il se 
livre au siget de la centralisation administrative; 
dans les éloquentes distinctions qu*il étaMit entre la 
science du jurisconsulte et celle de Tbomme d'État. 

M. Derbigny était entièrement monarchique; c'est 
ce que l'on reconnaît quand on se pénètre de la 
substance de ses œuvres. 11 regarde la royauté 
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comme « rinstitation politique la plus nerveuse, » 
et il attribue à la royauté l'action la plus profonde 
et la plus bienfaisante sur les sociétés politiques. 
Bien loîri d'appartenir à Técole démocratique, il 
caractérise en ces termes la souveraineté du 
penple dans son dernier écrit du DécUn de la 
France : « La souveraineté du peuple est uu mot 
« sonore qui frappe plus aisément l'esprit qu'il 
« n'arrive à rinlelligencc. Il exprime la toute puis- 
« sance nationale résidant dans la pluralité des suf- 
« fîrages. Mais il ne serait pas prudent de le soumettre 
« à un calcul mathématique ni à un examen philo- 
« sophique, car Ton pourrait ne trouver que des 
« majorités numériques où l'on croit rencontrer des 
« majorités intelligentes. » Il Veut que la politique 
s'appuie constamment sur la loi morale, et il exprime 
magnifiquement cette noble pensée quand il s'écrie : 
• Il est donc vrai que la justice, comme une divinité, 
« est présente chez tous les peuples. Elle seule est 
« triomphante, elle seule est éternelle. Les empires 
« périssent, les dynasties s'éteignent, les renommées 
« se perdent, les événements s'effiicent ; il y a une 
« sépnlture dans le temps comme dans la terre j tout 
« s'y abtme : la loi seule du juste et de l'injuste sur* 
« vit à toutes les extinctions. * 
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En lisant les Études politiques, on se prend à rc> 
greller que la plupart des ouvra^ de l'auteur aieai 
été écrits 80Q8 l'impresBion des ciroo&Btanoes el én 
événements dont il était le témoin , ce qui vraisem- 
blablement leur enlèvera nne partie de lev intéréi 
aux yeux de Ja postérité. Par l'étendue et la variété 
de 868 connaissancea, la grandeur et la hauteur 
ses conceptions, l'abondance de ses pensées, Téner- 
gie et la pureté de aon style, M. Derbigny aurait eu 
sa place marquée parmi les premiers éerivaiiiB du 
siècle, s'il avait plus souvent exercé son rare talent 
sur des si^ets de tous les temps et de tous les lieux. 

M. Derbigny entretenail de nombreuses ooneapou- 
dances, et les lettres quil éorivaifrà ses amis sont 

des modèles de délicatesse et de goût. Outre les ou- 
vrages politiques qu'il a puWiés, il a eonsncré quel- 
ques-uns de ses loisirs à la polémique quotidieniie, 
et, vers la fin de sa vie, il fa% pendant plusieurs 
années l'un des rédacteurs du Messages de Gand. 
11 donna également quelques articles aux journaux 
de Lille. 

Telle fut la vie de M. Derbigny. Né avec de 

hautes facultés , il vivait plus par les satisfactions de 
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l'esprit que par celles du cœur. Il avait étudié les 
okosei plalôt dans le silence da cabinet que dans 
les agitations de la vie pratique ; son coup d'œil 
était profond , mais ses allares incertaines déce- 
laient même souvent l'inhabilité. Aussi était^l 
plutôt en état de raconter le passé et de prévoir 
ïwmèt àm sociétés politiques, que de saisir le 
goutemil des affaires contemporaines. 

Il avait puisé le secret d'une exquise politesse 
dam les sakms d'un BKmde <f élite , et il conservait 
cette poliiBne daus le eomneree ordinaire de la vie. 
Se plaisant dans la fréquentation des hommes supé- 
mtmm à M pav kmr naissnfee, on leur position, 
et «léme dans celle de personnes d'un mérite de 
htammip iuiârieur au sien, il recherchait cepen- 
dant l'entretien des villageois et savait se faire 

aimer d'eux. 

« 

M. Derbigny est mort à Loos, le 13 mars 1846, 
après une très courte maladie , à FAge de soismnte- 
treize ans. 

En mémoire des sentiments de reconnaissante af- 
fection que son auguste père avait portés à M. Der- 



bigny , le roi régnant de HoUande , S. M. Guil- 
laume m , l'avait créé consmller de légation et 
membre de l'Ordre du Lion néerlandais , par or- 
donnance royale da 8 octobre 4842. 

M. Derbigny avait épousé, le 4 octobre 48S5, à 

Paris , M"* Âglaé Lasthénie Leclerc de Landremont. 
Des souvenirs qui dataient de Tépoque où les nau- 
fragés de Calais se trouvaient dans les prisons de 
Lille avaient contribué à cette union, qui futmalbeu- 
reusement de très courte durée. IP'* de Landremont, 
petite-fille du général dont le nom est honorablement 
cité dans les mémoires du duc de Ghoiseul, mou- 
rut neuf mois après son mariage, dont les témoins 
avaient été le duc de Choiseul , pair de France , le 
général Foy, membre de la Chambre des députés, 
le baron de Barante, pair de France, et M. Cordier, 
directeur des Domaines. 

B. sâonr-iunBicB GâBiiiY. 



Digitizea by Gt.j(..wtL 



Lule des Ouvrages de M. Bos^uigQoa Derbiga]. 



B t ewè $ et Poiyxéne, uagt'die en fiiiq actes el en vers, représen- 
tée h 15 janvier I8I9. par les comédiens ordinaires du Roi ; 
in-8", de à feuilles 1/4; Paris, imprimerie de DemoDville « 

1819. 

Hewte politique de l'Europe en 1825 ; in-8", de 6 feuilles. — 
Paris, imprimerie de Laclievardière, 1825 (5« édilion). 

Nouvelles Lettres provinciales^ ou lellres écrites par un pro- 
vincial à un de ses amis, par Pau leur de la Revue politique de 
l'Europe en 1825 ; 1 vol. in-8°, de U feuilles. — Paris, im- 
primerie de Lachevardière, 1885. 

Paris port de mer, par Tauteur de la Revue politique de VEu- 
nype en 1825 ; in-8", de 5 feuilles 1/4. — Paris, imprimerie do 
Lachevardière, 1826. 

Revue politique de la France en 1826 , par Pauteiir de l.i 
Revue politique de l'Europe en 1825; in-8", de 12 feuilles l/«. 
— Tans, imprimerie de Pinard, 1827 (2e édition). 

Des Destinées futures de CHurupe, par l'auteur de la Revue poli- 
tique de VEurope en 1825 ; i vol, in-S". — Bruielles, impri- 
merie de Weissenbruch, 1828. 

Paris port de mer et gare de Saint-Oum^ documents authen- 
tiques pour servir à rintelligence de celte spéculation ; in-S", 
de 4 feuilles 1/8. — Paris, imprimerie de Gaullbier-Laguio- 
nie, 188». 

Fables nouvelles, en vers, par d^Erbigny, in-i8, de 6 feuilles.— 

Imprimerie de Bronner-Bauwens, à Dunkerque, 1889. 
Fables nouveUeif en vers, par M. d'Erbigny (8« édiliop); iii-l8, de 

8 feuilles. — Paris, imprimerie de Pinard, 1829. 
Fables nouveUes, en vers, par M. d'Erbigny (3^ édition) ; in-8% de 

IS feuilles 1/4. — Paris, imprimerie de Pinard, 1818. 
Traité politique de VÈdueation publique, par M. d^Herbigny, 

1 vol. in-S", de 8 feuilles i/8. — Paris, imprimerie de Dezau- 

che, 1830. 
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IH tÉtât moral <l pottlîfiM de VBunpê m 18M, per F ulev de 
laJMMMfotffifiied* rjforofWMls». Premier dieeein ui 
Roi ; iii-8% de «.foiiinet ifi.«-* Parii»infrimirie de P. Didoi, 

IMB. 

jBfudft foUtipm tt kinoripm, per ranfear de la Iminfeliïi- 

fM df fAmfe «» iMi, elc, l ? oL de 14 Iwiliii a/4.~ 

Paris, imprimerie de F. Locqoio, 18M. 
Di$d4elmd«laFraM€êUi»F4iamMiUietafoUt^ iii-«% 

de it firoillee i/l. ~ Parie, imprimerie de BéiteM et Plea, 

décembre I84t. 
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VICTOR - PARFAIT - LUCIEN 

LUCE, 



Mwt à ToOTi toM will HHl 



VIGTOR.PARFAIT-LUGIEN 



LUCE, 



i«ott à l^oiiCi, le 26 «i»dl 1850. 



rière, et devint successivement receveur général du 
dépaiiemeiiide la Vendée et du dé|Mirteiiientd'Iiidre> 
el-Loire. 

Haut plaoé dans l'estime générale, il la mérita en 

mettant au service de ses concitoyens sa remarqua- 




K à Tours, au mois de janvier 1769, 
M. 1 innn appartniiaif nnni fMiillo 
qui s*étail^illastrée par sa probité 

dans l'administration des âoanfi6s«ii 
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ble capacité. A ce titre, il devint à la fois membre 
da Conseil général du départemeiit dlndre^Loiie, 
membre du CSonadl mniiiclpal de Tours, du bureau 
de rhospice et da collège. Chai^ spécialement par 
la nature de ses éludes de tous les travaux finan- 
ciers de ces établissements publics, il s'était acquis, 
par ses soins désintéressés» des droits à la gratitude 
de ses compatriotes. 

L'administration financière de la France mettait 

à juste titre M. Luce au nombre de ses meilleurs 
comptables. Mais les actions honorables ne suffisent 
pas à défendre Thomme de bien au milieu des 
orages politiques. 

Son aUacbement aux Bourbons porta M. Lace à 
eimjBc sa démisëion de la plaee de reoeveur géné- 
ral en 1830, après la révolution de Juillet. La nou- 
velle adminisiraticii le destiioa alors de toutes ses 

fonctions gratuites, dans lesquelles il pouvait encore 
se rendre utile pourtant sans blesser sa conscience. 

Rentré à dater de ce moment dans la vie privée , 
M. Luce fut un modèle de vertus. Choisi maintes 

fois pour arbitre entre des familles divisées , il a 
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rendu bieo'des fierYûses. A la campagne, il ne cessait 
de fépandre des bienlaits autour de lui. Par de 
nombreux défrichen lents et d'importants semis , il 
fournissait da travail aox hommes qui en man- 
quaient. Aumônier envers les pauvres , tous les 
établissementa pieux: on de diarité trouYaient tou- 
joars sa bourse onv^erte. 

La mort de M. Lii«oe a élé celle d'an homme joate 

et religieux. Le tribi it d'estime que lui ont payé ses 
oondtoyena à son cortège fanéraire a pronvé qu'ils 
Tappréciaient à sa juste valear. 
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1. VIKEII BEYBE . 

PRÉSIDENT DE CHAMBRE A LA COUR ROYALE DE LYON» 
Menbie énèrite de l'AeadâBM <!• troB, 

cpnciui Di LA licton tmmmtnHf 

PAR S. SAINT-MAURICB CABANV. 



VI 
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M. VmCENT REYRE, 

iMln tefrito k Xkuikm li otto lilk, 
Ofleler 4e la EiéglMi ëln— wr, 

■OIT A LYON , LE 14 JINN IM7. 



A iiiUa. de Lyon a déploré, il y a 

(juatre années, la perte de l'un de 
H>^4)ref|ili^8 citoyens, M. le prési- 
dent Reyre, noble et digne yieillard, 
qui ^^^st pteint doucement à l'âge 
«vanoé de 85 ans. Nos lectenrs nous sanront gré 
de retracer, en quelques pages, rexistencesihono- 
raUe et si bien remplie du Nestor de la magistra- 
ture lyonnaise. 

M. Vincent Reyre naquit à Lyon, le 10 juillet 
1162; son père, natif d'Eyguières, petite ville de 
Provence, était marchand drapier, et Tun de. ses 




oncles, V&hhé Joseph Reyre, membre de la Société 
des Jéraites el firédicalenr distingué, avait pvblié 
avec succès plusieurs ouvrages sur réducatiun. Le 
commerce de M. Reyre père, qui n'était établi à 
Lyon que depuis peu de temps, semblait prospérer, 
lorsqu'à la suite d'un voyage dans le Midi, entrepris 
an milieu d'un hiver rigoureux, une violente mala- 
die enleva subitement ce jeune père de fiBunille à 
l'Âge de 29 ans, et laissa sans soutien sa veuve, déjà 
mere de deux eutants et enceinte d'un troisième. 
Bf** Reyre comprit tout ce que sa difficile position 
lui imposait de rigoureux devoirs. Ne possédant 
qu'une fortune extrêmement médiocre, ^ se vmu 
tout entière à l'éducation de ses trois orphelins, se 
soumit à toutes les privations , vécut avec la plus 
stricte économie, et parvînt, à force de soins el de 
persévérance, à leur donner une instruction soHdOy 
et à leur inspirer de bonne heure les meiDem 
sentiments et le goiVt du travail. Un fatar accident 
lui enleva, à Tâge de douze ans, Tatné de ses fils, 
qui se noya à Eyguières , pendant le temps des 
vacances; Vincent Reyre devint ainsi Tainé de sa 
famille et le premier soutien de sa màre. 

Après avoir foit au collège de Lyon les plus bril- 
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lanles études, il résolut, sous rinfluencede son oncle 

l'abbé Heyre, d'embrasser l elat ecclésiastique, et il 
entra ao séminaire de Saint-Irénée, où il compléta 
8on éducation par des cours de philosophie et de 
iliéologie. Mais an moment où il allait atteindre le 
Imt de ses désirs, un procès, dont dépendait en en- 
tier la modique fortune de sa mère, et dont la perte 
aurait englouti tout ce qu'elle possédait, le contrai- 
gnit à modifier ses projets et à entrer chez un pro- 
cureur, afin d'appliquer son intelligence à Tétude 
des détours de la chicane et d'être de quelque utilité 
à sa famille, pour repousser la fâcheuse agression 
qui la menaçait. L'aflaire ayant été bientôt après 
déférée au Parlement de Paris, Vincent Reyre, alors 
âgé de 22 ans , partit pour la capitale, où il passia 
plusieurs années, se consacrant tout entier, comuie 
il Payait déjà fait dans sa ville natale, à soutenir 
par ses travaux et ses démarches, le terrible procès 
dont les conséquences pouvaient être si graves, et 
laisser sa mère dans le plus complet dénùuent. 

Quoique singulière et même monstrueuse, la de- 
demande de leur adversaire était, en apparence» 
appuyée par des pièces et des titres corroborés par 

le temps, ol l'affaire elail des plus sérieuses. H s'a- 



gissait d'une réclamation de cent . mille éciia poor 

dépenses et avances résullant de la poursuite en 
recouvrement d'une créance de 60,000 livre» qui 
avait elle-même disparu. Il est facile de s'imaginer 
quelle perturbation une pareille demande devait 
porter dans rexistence d'une pauvre veuve qui n'ch- 
vail pu qu'à force de sacrifices pourvoir à l'éduca- 
tion de ses enfants, et qui, au moment même où 
elle semblait avoir atteint son but, se voyait menacée 
d'être complètement ruinée et réduite à la plus exr 
tréroe misère. Aussi son fils agit^il avec toute Far- 
deur que donne la jeunesse, avec toute l'énergie 
qu'inspirent la conscience du bon droit et le besoin 
do ( uiabaUr.c d'iniques prétentions. Sa situation 
était intéressante; il trouva des amis, desproteo» 
leurs, cl entin, malgré les puissants eflbrls de leur 
adversaire, qui jouissait d'une grande considération 
à Lyon , où il occupait une position fort élevée, le 
jeune Reyre parvint à obtenir, le 8 mars 1 181, uu 
arrêt, qui, en soumettant à un nouvel examen les 
comptes produits, se bornait à accorder à la partie 
adverse une provision, mais Tobligeait à ne toucher 
cette provision que sous caution. Cet arrêt eut 
pour efiet de suspendre le procès. L'adversaire 
ayant fait laillilo, se trouva dans Timpossibilile de 
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remplir l'obligation de donner caution, et ks évé-^ 
Mneiits révolatioimaires qui survinrent bientôt 
après interrompirent la marche de cette affaire iiti- 
gienaSy qui ne fut reprise que trente années après, 
en18n(1). 

Vincent Reyre 8*étatt livré avec ftrdénr à Tétude 
du droit et avai( été reçu licencié à Avignon, le 4*"^ 
octobre 4 784 ' Il avait ensuite consacré plusieurs an- 
nées à suivre le procès si intéressant d'où dépendait 
lu fortune de sa famille, et il s'était initié aux luttes 
du barreau. Il n'eut pas de peine, dès lors, à se dé- 
cider à suivre une carrière avec laquelle il était 
d^à familiarisé. Son début au barreau de Lyon fut 

agfsitiC wuL draMt de rtaelan «dfvnalra de M"" Rafre. Le ffoeédoie 
•nhittewiee d^prêt jadloUirei, et, après difefe anéte reedae es Ceor 
mftle et ee CMsation, il m termina enfin pour M. Reyre par une 
ifaMaeUea, rigele le 3 déoembre 1S27, qui le libéra complètement. Le 
flourènir tonjonrs pnignant des angoiwes dont cette cruelle affaire arait 
abreuvé son existence, avait iaisiié i M. le président Heyrc une grande, 
aversion pour les procès ; et, chose HÎngulière, destiné à s'occuper lui- 
même toute sa vie de procédure, de dérenses et de jugements, soit eomae 
avocat, soit comme procureur du roi, aoit comme magistrat , H aStonalt 
■Mveot qu'il e*^ a rien de pis qu'ua procès, quel qu'il mit, etUeoga- 
gH* iB«eeeHi«aileeaMillMàartlrfinMl lepliii owifab amM- 
fleM«t4Mdeeeiirirlaerieqiiaed'mfree&s,^paffeefne,eidvaat Uii,riee> 
IlaH plue chaneeu qalia piocfle» Mt-ll le neHieur du uMude. . 

(irefeilri*««l«Hr.) 



des plus bi iUauts ei a lai^âé de profonds souvenirs. 
A dater de ce jouti Favenir le plua beau parut lui 
être ouvert, et lea cauMS lui forant apportées de 
toutes parts. 

Cependant la Révolution s'avançait à grands pas 
et se préparait à tout bouleverser. 

Sorti du Tiers-État» pleiu d'idées généreuses ; ap* 

par tenant à une profession essentiellement libérale, 
M. Beyreu'avait pu fermer les yeux sur les abus 
qne les malheurs de la fin du règne de Louis XIV 
et les scandales du règne de Louis XV avaient aoou- 
mulés sur la IVanoe, et, avec tous les boos esprits, 
il partageait vivement le désir de voir une sage et 
salutaire réforme iMtIre gradueUemcut ks iusCita- 
tions en rapport avec les besoins et les lumières du 
siècle. Ses espéranoes et ses illusions ne fareut pasde 
longue durée. Il discerna promptement les tendanoes 
funestes des novateurs qui, au lieu de réformes, ne 
voulaient que des ruines. 11 se convainquit hianlAt 
que les bases mômes de l'édifice social étaient mena- 
cées, et ne tarda pas à se ranger parmi ceux qui, an 
lieu d'accclLTcr le mouvement révolutionnaire, em- 
ployaient tous leurs effi)rts pour Tarrèier et le maî- 
triser. 
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Dans l'exercice de sa profesaion d'avocat , 
M. Beyre eut de fréquentes occafiions<le mamfeaier 
ses opinions, que la franchise de son caractère ne 
lui permit jamais de dissimuler. Un jour, entre 
autres, plaidant devant Ghalier, alors préaidentdu 
Tribunal de la Conservation, il se servait, eu parlant 
de ses clients, des désignations ordinaires de Jfan- 
siettr et Madame, Chalier rinterrompit en l'engageant 
à employer les mots de Citoyen et Citaygnmj qu'une 
pûérile exigence commençait à prescrire. « Oui, 
Monsieur le président, > répondit le jeune avocat. 
Il continua en évitant de ae servir d'aucune dési- 
gnation, abrégea sa plaidoirie et ne reparut plus 
devant CSiaUer. 

Malgré la gravité des circonstances, M. Reyre 
s^était marié et avait épousé , le 1 8 janvier 1 790, 
M"' Carrier, qui appartenait à une £amille honora- 
ble, déjà alliée à la sienne. 

Mais la situation des Lyonnais allait devenir plus 

crilique, plus terrible encore que celle de tous les 
Français des autres provinces, dans ces temps de 
calamités et de crimes qui pensaient à la fois sur 
toutes les parties du pays, ia résistance de la ville 
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de Lyon à la tyrannie de la Convention , amena le 
siège si mémorable de cette grande et belle cité. 
Gomme tons ses concitoyens, Vincent Reyre prit 
part à la défense héroïque de sa ville natale, et, 
appelé èî ftiire partie dn Comité dit des Cinq , spé- 
cialement chargé de Tadministration des sob- 
sistaftoes, il remplit en outre quelques autres fonc- 
tions qui ie placèrent en évidence , et durent 
attirer sur sa téte la vengeance des farouches 
vainqueurs. ' 

Après la malheureuse sortie des défenseurs de 

Lyuu, qui précéda l'invasion d'une ville qu'ils ne 
pouvaient plus défendre, et qui coûta la vie à tant 
de braves j après l'entrée des troupes républicaines 
dans les murs de la place assiégée, M. Reyre y 
resta caché quelque temps. Profitant ensuite d*une 
occasion favorable, il en sortit sous un déguisement, 
vint se réfugier à Collonges , ches des paysans qui 
avaient été au service de la famille de sa femme, et 
qui lui prouvèrent dans cette périlleuse circonstance 
le plus généreux dévouement; puis, quittant cette 
retraite trop rapprochée de Lyon, il se dirigea, tou- 
jours déguisé et avec des précautions infinies, sur le 
chAteau du Bief, situé près de Chaufiailles, lequel 
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appartenait à son beau-frère, M. Jacquier de Ter-" 
rebasse. Il y resta caché qnelqae temps, et eat le 
bonheur d'y voir, pendant deux ou trois jours, sa 
femme et son premier enfant, alors Âgé de trois ans 
seulement, qui vinrent de Lyon, à pied, bravant 
tous les dangers, pour porter quelques consolations 
au panvre proscrit. Obligé de quitter le château da 
Bief, il parvint à gagner Verlieu, petit village sur 
les bords du Rhône, au-dessous de Condrieu, oà il 
trouva un asile sûr et tranquille chez un excellent 
parent, M. Grubis. Craignant cependant que son 
affectation à foir tous les regards n'attirât Fatlen- 
tion et ne rendit suspecte Thabitation dans laquelle 
il s'était réfugié, M. Reyre se décida à s'en éloigner 
et à se rapprocher de Lyon. Mais il ne tarda pas 
à être reconnu, fbt arrêté dans un chemin de tra- 
verse, entre Loire et Givors, et bientôt après, traîné 
dans les prisons de Lyon, sur un mandat d'amener 
émané du ' Comité révolutionnaire àe cette ville. 
Nous reproduirons les termes de cette pièce, docu- 
ment curieux, empreint de la couleur du temps, et 
qui ne manquera pas d'ofirir quelque intérêt. On 
remarquera que ce nundat est daté du 94 thermidor 
(9 août l"ïUi), et par conséquent postérieur de 
plusieurs jours à la chute de Robespierre, ce qui 
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prouve qtt*à ce moment la terrible impolsioii 

doDiu'o par cet homme sao^uinaîre aux mesu- 
res révolutionnaires,. n*avait pas encore perdu, 
dans le département du Rhône, sa sauvage énergie. 

Extrait de l'acU du Comité révolutionnaire du caniom 
de (a Httûont nlativ9m»»i am nommé Btyn. 

• BgpUté. Lili«n^ iBort «os ijitM «t aux tniifw. 

tCMMW-ifnKkic, n M Énilw.rain h téfablifoe isu^ist, m it UNUMi. 

« Le Comité révolutionnaire du canton de la 
« Raison , ayant appris , par voie directe', que le 
c nommé Reyre, homme de loi, demeurant place du 
« Temple de là Raison, n* 27, vrai contre-révolu* 

« tionnairc , ayant exercé la place de commissaire 
« civil ol de secrétaire et vice-président de ïa per- 
« manence, venait d'être appréhendé au corps et 
« arrêté; eu conséquence, frères et amis, membres 
« de l'administration du district de la Campagne, 
« séant à Genis-le-Patriote (I ), nous vous invitons à 
« fiire traduire le contre-révolutionnaire à Com- 
« mune-Afliranohie , par l'entremise du citoyen 
« Nesme, porteur du présent, sous bonne et sûre 
« jzarde, comme premier contre-révolutionnaire de 
« \ii ci-devant s(»clion de Porte-Froc, actuellement 
« Riard, et canton de la Raison. » 

BftORBTOif, Pieif ABD, Iamossoh, MouAmn, Goubbt. 

Poiir copie conforme : 

MiuMna, sectélaire du dulnct de ia Campagne. 

(1) C*e«t alMi quoo appelait a'or» U commune «Ir Snint-Cenis. 

{S0ttdt iauttur.) 
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La perte de M. Reyro était donc inévitable , et 
son supplice n^Uait pas tarder sans doute à grossir 
le nombre de ces terribles exécutions qui faisaient 
à Lyon de si effroyables brèches dans presque tontes 
les familles. Une catastrophe extraordinaire et pro- 
videntieUe était venue pourtant le sauver. Le jour 
même de sou arrestation, la nouvelle de la i liule et 
de la mortrde Robespierre parvenait à Lyon, et Ton 
sait que ce grand événement suspendit presque par* 
tout les coups de la hache révolutionnaire. Une ti- 
mide réaction • ramena un peu de calme , donna 
quelque repos à la société ébranlée jusque dans ses 
fondements, et grftoe à eette heureuse coïncidence, 
M. Reyre échappa à la mort. Il ne sortit pourtant 
pas immédiatement de la prison de Saint- Joseph, 
où il resta enfermé quatre mois, recevant tous les 
jours la visite de sa femme et de son enfant , et 
n'étant plus en proie à l'imminente et affireuse per- 
spective qui pesait naguère sur tous les prisonniers. 

Rendu à la liberté, M. Reyre ne se sentit pas le 
oourage de reprendre la carrière du barreau. Les 
cruelles angoisses €|u'il avait éprouvées, les horri- 
bles jualheurs qui avaient frappé sa patrie, et Tabus 
qui avait été fait des motifs les plus nc^les en 
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apparence, pour légitimer tous les crimes, pour 
cuuvrir la France de deuil et de honte, lui avaient 
inspiré la plus profonde homnr, le dégoût le plus 
invincible pour la vie publique et pour la société eu 
général. Il se retira dans une propriété rurale, si- 
tuée à Poleymieux, de laquelle il avait fait Faoqui- 
sitioD, pour employer le produit de la dot de sa 
femme. H y vécut quelque temps , alla ensuite faire 
un voyage dans le Midi, auprès de sa famille pater- 
nelle, et d'Ëyguières il se rendit à Marseille, où le 
mouvement commercial qui commençait à repren- 
dre, lui inspira la pensée de s'adonner au commerce. 
Ayant donc adieté quelques. denrées coloniales, il 
revint à Lyon, avec son oncle l'abbé Reyre, qui 
avait survécu aux orages de la Révolution , et qui 
consentit ^ venir se fixer auprès de son neveu pour 
se dévouer à l'éducation de ses jeunes enlBuits. 

Mais peu de. temps après son retour à Lyon, ' 
M. Reyre sentit se ranimer son goût pour sa pre- 
mière profession. L'ordre reparaissait graduelle- 
ment; chaque chose reprenait peu à peu sa place ; 

les éléments les plus . hétér-ogènes n'étaient plus 
mêlés; Tancien avocat rentra au barreau , et il 

exerça sans interruption , et avec la plus grande 
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dislinction, peodanl tout le lemps qui s'écoula sous 
le régime du IKrecloire , sous le Consulat et sous 

rBmpire, cette belle et noble tâche de défenseur de 
la vie , de Phonneur et des intérêts de ses sem- 
blables. 

* 

M. Reyre a laissé au barreau de Lyon les plus 
honorables sovvmrs, et il y soutint souvent de bril- 
lantes lottes dont il sortit toujours avec avantage. 
Les principaux caractères de son talent étaient la 
véhémence, un ordre pnrfiiil dans la discussion , et 
la plus admirable lucidité. 11 existe de lui un très 
grand nombre de mémoires et de plaidoyers impri- 
més, qui forment plusieurs volumes in-4''. 11 avait 
rhabitude d'écrire presque tous ses plaidoyers, et 
ne se livrait que rarement à l'improvisation, pour 
laquelle cependant il réunissait toutes les conditions 
de succès. A cette époque, on improvisait beaucoup 
moins qu'aujourd'hui, et si, dans la discussion des 
idbires, on rencontrait moins de chaleur, moins 
d'à-propos, moins de ces entraînemenls oratoires 
qui, provoqués par l'impression fugitive du mo-^ 
ment, commandent la conviction, cl semblent plus 
spécialement réservés à l'improvisation, il est juste 
de dire qu'en revanche les causes étaient générale- 
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ment mieux étudiées, plus approfondies. Peut-être 
même M. Reyre pouseait-il plus loin qii*auciiii de 
ses confrères cet éloignement pour l'improvisation 
qui était alors asaes général an barreat», soit que 
ce fût chez lai excès de modestie, soit qu*il fèl 
possédé du désir de remplir avec plus de conscience 
la tâche quHl avait acceptée, et qu'il se TOuHkt pas 
aborder la défense d'une cause avant de l'avoir ap- 
profoidie aoua toutes ses iMsea. Etoepeadasl, ré pé » 
tous-le, il réunissait les qualités les plus brillantes 
qui caraclériseat Timproviatteur. Maintes fèia» en 
effet, forcé par les magistrats ou par ta mardie des 
afiairesy ou reuteodait répliquer immédiatement et 
sans préparation ; alors il ne manqiuiit jasais de 
produii'e la plus vive impression, et il déployait un 
magnifique talent auquel on regrettait de ne pas le 
voir recourir plus souvent. 

La perfection de travail auquel M. Reyre se 
limit rempéohait de recueillir de rexercice da 
sa profsssiiMi tout le produit qu'auraient dÉ lui 
assurer son admirable talent et sa haute réputation 
de droiture et do probité. U n'aeoeptait pas iadi»» 
tinctement toutes les affaires. Il fallait avant tout 
qu'il s'assurât du bon droit de ceux qui lui apport 
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taient leur dossier ; et lorsqu'il était chargé de qael-r 

que |j;rande cause, et qu'il s'occupait de l'étudier 
et de préparer son ]riaidoyer, il avait rhabitode de 
se renfermer dans son cabinet et refusait de recevoir 
d*aatre8 clients. On eoncevra sans peine que ce 
mode d'exercice de la profession d'avocat dut néces- 
sairement empêcher qu'elle fût très fructueuse 
pour Iff. Beyre. Aussi, quoique occupant l'une des 
premières places au barreau de Lyon, il n'y aug- 
nenta jamais sa fortune, et se borna , par son tra- 
vail, à vivre honorablement et à élever convenable- 
ment sa nombreuse fisunille. 

Il aurait été facile à M. Reyre d'entrer dans la 
magistrature, sous l'Empire, et plusieurs fois des 
offi-es lui furent même faites à cet égard ^ mais il 
refusa toujours de les acceptèr. Il avait pour le gou- 
vernement impérial uu éloignement qu'il poussa 
peu^-ètre tnop loin. Begrettant le renversement de 
Tancienne monarchie, encore ému des profondes 
impvsasîons qne lui avaient laissé les souvenirs 
de la Révolution; véritablement libéral d'ailleurs, 
il voulait f avant tout, que la nation eût entre les 
mains des garanties contre le pouvoir, et il se mon» 
trait franchement hostile au gouvernement de TEm- 
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pereur à cause de se^ leodances au despoiisna 
qui lai piraiMAiml mcnifèales. L'opposilkm 
M. Reyre le reodit môi&e souvent iiguste envers 
iegraad iKMuna <|m a wviroMié k Frmoa da UuU 
de gloire et d*éol«i, et «uqvd on doit Teporlor ia 
plupart dea beliea inatituliaiia qai ont replaoé iiolr« 
paya à la téle dea laticma enrapéauiea. Il vit donc 
sans rctgrei la chute de Napoléon, et partagea Tea- 
4lio«8iftaiie qui, il kmi him eu convenir, accoeillk 
presque généralement le retour des Bourbons. Ou 

4 

eompreiid fiaeitoMnt q«e M. Reyre ne ponviit être 

oublié dans le travail de réorganisation de la magis^ 
tratnre. Après iea malheureux événementa dea 
€eni4eQre, enlS45, il fliten «flbtappeléè rem- 
plir, à Lyon, le poate de procureur du Roi, fone- 
tiona bien péniblea à k eniled'niafévolntîonqiii 
«vait déplacé tant d'iutéréiB el renversé tant de 
podlinna. Le Qonwnament oearam renoonln de 
vives résistances; les circonstances Hii parurent 
exoeptienDcUea^ il cmlqge tobeiein <iea>cnn«r*> 
vation exigeait remploi de moyens extraordinaires, 
et , avec le conooura dea Cbcmbrea^ il crée, aona 
le nom de Gonrs pré^Mnles, deb tribnntvx le»» 
-poraires appelés à juger exoeptioimelleDMnt les 
criniea contre la aibretéde TEtat. La loi d*Oign- 
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wiatimi de ces tribimaiK spéoîavx dans chaque 
dépÉrtemttài) déiégmiau procureur du Hoi du chef- 
liaii tes f<mdioBS da mmistère public auprès da la 
Cour prévôtale. Appelé ainsi à remplir ces pénibles 
fandîona et à porter la parole devaui la Cour pré- 
téCale du Rhône, M. Reyre ne tarda pas à subir la 
aéoaasîté de la poaitioii. 

Sa 1817, une insurrection à main armée éclata 
da»a Lyon el dans qnelqttea commuaca voieiDea. 
La Cour prévôtale dut intervenir, et le procureur 
du Boi renplit son triste devoir avec le comi0a et 
Ténergie qui le caractérisaient. Malbeureusement 
VA C^aMl exemple était devenu indispenaable. Lea 
partis étaient en présence; mm grande excitation 
agîlait les esprits, et les magistrats se trouvaient 
eiposés tm nenaees lea plus mrienlsaqvi se pro- 
flvisaient sous toutes les formes. Trois coudamna- 
tîoaa à «lort fareat praaoooéea par la Coor prévô- 
tale, et les condamnés forent exécutés..... 

Cette circonstance a souvent provoqué contre 
M. Reyre de violentes récriminations, que les pas- 
sions polÉÉianiet PavsagIcMit de Tesprit de parti 

expliquent peut-être, mais dont rinjusticc ne sau- 
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paît être douteuse wêk yeux de la raiaon, aujour- 
d'hui surtout que Ton peut apprécier sainement et 
«ans préoocmpation les événements déjà loin de 
Qûus qui y ont donné lieu. Notre tâche n'est pas 
de justifier le Goavernemeot qui devait iiéoeaaair&- 
ment tenter de se défendre contre des attaques de 
tonte nature, à Taide de tous les moyens qui se 
trouvaient en son pouvoir et avec tonte la sévérité 
dont la gravité des événements lui faisait peutrétre 
une loi. Qnant aux magistrats chargés d'appliquer 
la législation créée pour réprimer les révoltes qui 
menaçaient la Bfestanration , il est évident quVm ne 
pouvait, sans une criante injustice, leur reprocher 
d^avoir rempli le crnel devoir qu'elle lenr imposait. 
Bt combien cette iignstice n'était-elle pas encore 
pins criante à Tégard de M, Aeyre, qui n'avait 
pas même jugé, et qui, ehaigé seulfloieliides fonc- 
tions d'accusateur public, avait eu Tunique mais 
rigourense mission de poorsnivre l'exécution de la 
loi et de demander la punition de ceux qui n'avaient 
pas craint de l'enfreindre? 

M. Reyre remplit pendant trois années avec dis^ 
li«olion les fonctions actives de proevrenr du Roi, 

et, sur sa demande, il fut nommé, leSdécem* 



Digitizea by 



bre1818, conseiller a la Cour royale de Lyon. 
Dans eé noa^ean posie, plos en rapport ayee m 
caractère et ses antécédents, il ne tarda pas à 
aoqpiérir une grande inflnenoe snr ses ooU^es» et 
il se fit ooBStamment remarquer par ses travaux et 
les lumières qu'il répandit sur toutes les affieiires 
qui lui ftirent dévolnea. Souvent désigné pour pré- 
sider les Assises dans les divers chef&-lieux du res- 
sort, il exoeiiait dans rezerdoe de cette partie 
importante de la tâche du magistrat. Son talent 
watoire, la noblesse de son langage, la dignité de 
sa tenve, la lucidité avec laqn^le il conduisait les 
dél>ats, son inaltérable droiture, y brillaient du 
phis vif édat, et toutes les sessions qu*il présida 
successivement ont été plus ou moins remarquables. 
Une affiiire snrtont avait laissé à M. Reyre de pro- 
fonds et d'ineffaçables souvenirs ; elle était du plut» 
haut intérêt et excita vivement l'attention publique. 
Nous la rapporterons en peu de mots. 

A Dunières (Haute-Loire), on trouve un homme 

mort dans une mare. On le suppose assassiné. On 
arrête deux de ses voisins soupçonnés du crime, et 

l'instruction a lieu. Renvoyés devant la Cour d'as- 
/uses de la Haute-Loire, ils sont, en présence de 
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témoignages accablants , condamnés aux galères à 
perpétuité el coadaito à Tottlon, apfès avoir sabi la 
fléirissare. Ces malhmireiix élaleiil mariés. La 
femme de Tua d'eux ne pouvait douter de rinao- 
eeaoe de sod laari qu'eUe avait eu oosttamiiettt à 
ses côtés pendant tonte la nuit du crime i mais son 
témoignage avait été considéré oomme svapoet en 
présence de ceux qui paraissaient établir la culpar 
biiilé de son épeux. Cette isaime vone son eads^ 
tence à faire prévaloir Finnoœnce du condamné. 
£ile ai4»read à lire, recueille, avec une persistance 
admirable, des doenments qui infirment les pre- 
mières dépositions, et parvient à donner à ses 
recherches assez d'importanœ, aux fiûls qu'elle 
rassemble assez de vraisemblance, pour qu'une 
accusation en faux témoignage aoit dirigée oonlre 
les témoins, qui, à leur tour, sont traduits devant la 
Cour d'assises du Puy-de-Dôme. Gehii d'entre eux 
dont la déposition avait entraîné la oondamnation 
des deux victimes est condamné lui-même aux tra- 
vaux forcés à perpétuité. Un arrêt de la Oour de 
cassation, suivant rarticle445 du Code d'instruc- 
tion criminelle, qui n'a été appliqué que dans deux 
ou trois circonstances, annule ensuite le premier ju- 
' gement et les deux accusés sont renvoyés devant la 
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Coo d'aioMs de k Loire. M. Reyre teil uppelé i 
préeidir le w em on pendaet laquelle devait être ja* 
gée eetle dramatique accatalion. L'afiiire avait ex- 
cité «tte grande fémntatiott datts la eoatrée.On 
prenait ouvertement fait et cause pour ou contre tes 
•tCMéa. Le maire, le earé leur étaient ooatrairea, 
ainsi que diverses autorités civiles e^t religieuses, et 
les députée même du départenaent nediaaimulaient 
pae leora diapositions hoatOea. En présence d'aussi 
ardeftlee préventiona, le préaident de la Cour d'aasi- 
aea mi beao» de totrte aa f e rmeté , de tonte ton éner- 
§ie pour d^oner les manœuvres qui furent pratiquées 
el mitea en jen, et pour farantir le jury de flolieu- 
ses influences. Enfin, après huit jours de débats 
•etanelaet pasaiowiiéa, raoqnitlement fut prononcé. 
Le résumé que M. Reyre prononça devant les jurés, 
en cette gravecirconatance, l'allocution qu'il adressa 
aux accnaée aprèa l'acquittement, sont de vérita- 
Uea chefs-d'œuvre et d'admirables modèles en ce 
«we, et rhonorablo préaident disait souvent à ses 
amis, que le jour où il avait pu rendre à la liberté, 
avec un verdict d'innocence, les deux malheureux 
condamnés, avait été Tun des plus beaux de sa vie. 

Le UaoAt sur la demande spontanée du 
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gardcHles-sceaux, M. Reyre fut créé chevalier delà 
L^OQ d'honneur, et, le 30 décembre sm^aat, 
nommé président de Chambre à la Cour royale de 
Lyon, il ne tarda pas à 8*aoqiiérir de nonveanx 
droits à la considération publique. Le barreau tout 
entier, auquel il montrait beaucoup d'aménité et de 
bienveillanoe, Ini vona bientôt nne profonde véné-> 
ration. Habile avocat lui-même, il se souvenait de 
sa première profession , et épron^ait un plaisir tool 
spécial à suivre les travaux des hommes éminents 
placés à la téte des jnrisooosiiltes lyonnais. Prenant 
snrtont une grande part aux succès des jeunes dé-» 
butants, et aimant à prévoir leur avenir, il eot la 
satisftiction de Yoir plaider, devant loi, sa première 
cause, à M. Sauzet, que son talent a appelé depois 
à la présidence de la Chambre des dépotés, et il M 
plaisait à lui prodiguer des témoignages d'encoara» 
gement on plutôt d'admiration qu'U devait si bien 
ultérieurement justifier. Dirigeant Taudience avec 
une dignité pen commune, M. Reyre, réd^|eaittoo<» 
jours lui-môme, avec le plus grand soin , tous ses 
arrêts, et plusieurs ont été souvent cités et sont 
restés comme des modèles. 

Lorsque le roi Charles X, oubliant les sages er- 
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i*ement8 de son frère, impriaia à la marche de boi 

gouvernement un mouvement rétrograde qui vint 
alanner les -vrais amia de la monarchie et de la 
Restauration-, M. Reyre, qui appartenait cepen* 
dani toiqofQrs à oe parti , malgré ees idées lihé* 
raies, trouva roccasion de déployer toute son indé* 
pendance en se rangeant parmi ce petit nombre 
dilemmes qui , dévoués à la branche atnée des 
Bourbons, tentèrent, par une sage opposition, 
de la préserver de la diiite imminente qai la me* 
naçait. Ce fut à lui que fut dù, en 4827, Tacquît- 
tement du Fréeunem^ joomal qui avait été fondé 
à Lyon par l'élite du parti libéral. Le Gouverne- 
ment attachait cependant la plus grande importance 
à la condamnation de cette feaille politique, princi- 
pal organe de l'opposition dans le Midi de la France, 
et qm avait été traduite devant la Cour, comme ac- 
cusée de tendance^ suivant la loi qui régissait alors 
la presse. 11 fallait on véritable courage à m magis- 
trat pour se poser comme défenseur de la liberté de 
publier ses pensées, et pour résister aax impulsion» 
ministérielles , ainsi crn'anx passions é*tm grand 
nombre de ses collègues. Ce courage ne manqua pas 
à M. Heyre ; son carMiàre élevé et indépendant , 
son esprit juste et éclairé lui traçaient son devoir, 
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et il le reaiiUt éoeigjMiiiMent , coame loi^ows. 

Après la révointio» de JiûUei M. fieyre» 

qui n'avait pas vu sans un profond chagrin la réa- 
liattioB des craiAles qui le dominaient depoia pla- 
aîMirs améM, comprit avssitAt la nécesMté de m 
rallier au nouvel ordre de choaea, eapérant préaer* 
ver atnfli la Franee de ranarcliîe et voir opérer, 
enfin, la réunion jusque-là chimérique delà liberté 
etduponvoir. il n'héaita donc pas à prêter aennent 
au roi Louis-Philippe, et continua à remplir ses 
fMMstiona judîoiaireB de préaident de Chambre à la 
Gonr royale de Lyon. Lea abtenoee obligées et 
Gontinuelleâ de M. le marquis de Belbeuf, pair de 
France et premier président, pendant lapina grande 
partie de Tannée, imposaient presque constamment 

à M. Beyre le devoir de remplir Ini^néme les fiiNM>- 
tîons élevées de premier président. 11 excellait alors 
à porter la parole an nom dn corps anqnel ilappv- 
tenaii, et c^était égalenenl avec nne noblesae, une 
dignité et une convenance tout-4<4ait bors ligne 
qu'il procédait à la réception d'un nonvean magia-. 
trat. Ce fut lui qui fut chargé, en 1843, de haran- 
guer M. le duc. et M"* la dochease do Nemonn, qoi 
étaient venus passer quelques jours à Lyon. Le 
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discours que M. Aeyre kiir adressa dans œUe cir- 
flOMftnwe tmi fort ranarq«6, et produisît d*a«tMit 

fins d'effet et d'impression qu'il était prononcé par 
mm vieiUard de quatre-viBgMm «db, à la I4te de Ja 
eeeonde Cour du royaume. Le due de Nemours 
ii*o«Jblia IMS le doyen des magistraU lyonnais, et, 
maitôl son retour à Paris, il eut la gracieuse déli- 
catesse d'informer M. le président Reyrequ'il venait 
d'obtenir pour loi la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. 

Quoique parvenu à un âge fort avancé, M. Reyre 
a'avati aucune des infirmilés qui acoonpi^gaent trop 
ao«v<ent ta vieillesse. Son imagination avait con» 
servé toute sa fraîcheur, toute sa vivacité, tout son 
édat Le travuil était pour lui un besoin ; s'il n'avait 
pas à écrire, il fallait qu'il lût, et il lisait avec 
tonle l'ardeur d'wa jeune bomne. On pouvait donc 
eapérer qu'il arriverait à une grande iMigévité. 

Atteint eependant, vers le milieu de l'année I ftl<6, 
d'une maladie de peau, qui ne parut pas d'abord 
dangereuse, il en soullirit avec impatience pendant 

plusieurs mois ; mais vers la fin de Thiver de 4 847, 
le nu^ aemblant disparaître, M. Reyre entra en 
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ooavalescence et fil môme plusieurs soriies. Ses 
enfants et ses amis se livraient déjà avx phn «lovoes 

espérances^ et pensaient que le mal, en disparais» 
sant, v^it de donner an vieillard de nonvaawK 

gages d'existence. Vain espoir l d'autres accidents 
ne tardèrent pas à se maniféster, et après diverses 
alternatives, M. Reyre succomba , le H juin 184*7, 
à Tàge de près de qnatre-ving^nq ans. H conserva 
jusqu'au dernier moment tonte son aménité, tonte 
sa bienveillance, toute son imagination, et s'éteignit 
après avoir reçu les secours de la rdigion, regret^ 
tant la vie qu'il quittait plein de force et de con- 
naissance, mais calme et résigné,'aitonr6 desafa- 
miileéplorée, agenouillée autour de son lit de mort. 

Un appareil extraordinaire fai déployé pour les 
funérailles de ce vénérable magistrat, que la consi- 
dération et Testime pnbtiqnes entonraient , et loat 
ce que Lyon renfermait alors d'hommes éminents 
dans la. magistrature, dans le barreau , dans les 
administrations, dans l'armée, dans le commerce, 
se fit un pienx devoir de raccompagner jnsqn'à sa 
dernière demeure. 

Ancnn discours ne fat prononcé sur sa tombe, 
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suivant un usage adopté alors par la Cour royale de 
Lyon» qui trouvait plus convenable et plus digne 
éêTeeevoir, pour les époques de rentrées, les élo^ 
gesdes magistrats qui lui avaient appartenu.» 

A la rentrée courante, le ^2 novembre 1847, 
M. Laborie , alors procurenr général à Lyon, au- 
jourd'hui l'un des membres les plus distingués delà 
Cour de cassation, dans un discours extrêmement 
remarquable, consacra à la mémoire du président 
Reyre quelques phrases admirables que nous nous 
fiisons un devoir de reproduire : 

« ArrétonsHiOQS enfin, s'écriait M. Laborie, au 
souvenir d'une autre vie que le barreau et la ma- 
gistrature se sont partagée, et qui du moins ne flTest 
éteinte qu'après «voir donné tout ce qu'elle avait 
promis. J'aimerais à suivre, dans sa longue et stu- 
ûkmm earrière, cette ftme enthousiaste, ardente, 
mélange d'ind^ndance et de discipline, de fougue 
et de retenue, de passion pour Tordre el de mépris 
pour toute autorité qui n'était pas la raison ; s'ou- 
vrent, dès Taurore de notre rénovation eoeiale, aux 
généroosee nouveautés de cette graude époque; 
s'irritant bientôt des aveugles entraînements qui, 
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dans la eoftâamnation d*aiie société vieiltie, env^ 
ioppaieat les oonditioDS permanente» de totti oidre 
floeial; n'ayant jaaaia pardonné à la libarté ses 
désordres , ne pardonnant pas davantage au génie 
et à la gloire leur brillant despotisme; déiendant 
avec toute l'énergie de ses convictions la casse de 
rcffdna, qaand Tordre iniparnt en dangw; nMisne 
eonfdndant pas k fidélité politique avec f abdica- 
tioa desAconscienoe» et rendsAt tépoignsge pour 
les principes de nos libérales înalîlniioiis dès qn'tl 

les vit menacées Vous n'avez oublié, Messieurs, 

ni ses répulsions ai fimnobea, si origwnles parfois 
dans leurs brusques explosions, contre tout ce qui 

blessait ses idées d'ordra ou dm monde; nisesad- 
miratieiis si mâtcs, si exaltées pour t^ ce qui 
élalAbeau, ni ses exoitittians si bienveillances» si 
cbateureofles pour tout légîibM «ucoès, ut son 

goût littéraire répudiant la vieille langue du droit 
et sTeffbffcant d'asaonpiir les fermlea nmaiacn, mais 

rudes, du style juridique à Tampleur élégante de la 

pbrasa aoadémiqie ; ni swftaai in cbarpeiasKprÉnft» 

ble de sa leetore. Voos Favm n enfin , quand aas 
ioccesressanAirent les dernières atteintes de Tége» se 
Mrviwe pour lansi dire à Ju i wUme par riniallî- 

geace et par Tétude, donnant ainsi un dermer 
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exemple, Texcm pie d'un esprit que rien n^alière, 
qve rien tt'abat, et q«i assiefe, ealne et reoneilli, 
au dédia de la natare , oomaie poar alteeter m 
propre imaiortalité. 

« Je m'arrête, Messieurs, et laisse à une filiale 
aellicitnde le aoia de raairaer, par ake pieoae éfo* 
cation, celte austère physionomie qui nous rappe- 
lait, ooBuae «a type inpMaat, la aM^eeté de Paa- 
cieane magistratare. » 

Qaelqiiee mois après, à k aatte de la révolstîoa 

de Février, dans ane séance publique de rAoadé<* 
nnedeLyoïi, M proaoaoéanélogedeM. le peé»* 
deatReyre, plein d'intérêt et revêtu de tous les 
elumea ém talent. Cet é]ogà était dû à la pkuae 
%rinante de M. le eonseiller Menoux, presqae con- 
temporain de M. le président Reyre, qai, oomma 
loi, à conservé, dans on âge avancé , tonte la fraî- 
cheur de rimagination, toutes les grâces du style, 
tonte la chalenr d*Qne Ame pnre et ardente, et qai, 
magistrat infatigable, occupe toujours, de la ma- 
nière la pins digne, nn sié^e dans la Gonr d'appel 
de Lyon, dont il est aujourd'hui le plus bel orne- 
ment. 



M. Clément R^re, oflkier de la Légion d*lioa- 
neor, fils de Thomme distingaéaaquel nous venons 
deoonsacrer cet article , remplissait les fouettons 
de premier adjoint an maire de Lyon, et remplaçait 
M. Terme, qui siégeait lui-même au Palais-Bour- 
bon» comme représentant de oatte ville ^ lorsque la 
révolution de Février 1S48 a brisé le trône de la 
monarchie de et snr ses débris a proelamé 
en France Tavéïiement de notre nonveUe Répnlili» 
que. A la suite de ces événements, M. Clément 
Reyre crut devoir, par conviction, se démettre des 
fonctions publiques qu'il remplissait pourtant à la 
satis&ction de ses concitoyens. Lorsque M. Carlier 
fut nommé préfet de police, il s'empressa d'appeler 
auprès de lui M. Clément Reyre, avec lequel il 
était lié d'amitié, et lui confia le poste important de 
-secrétaire général de la préfecture, qu'il remplit 
uMÔOûid'hui. 

E. SAINT-IIÀIIBICE CASARY. 



Paria. — Inpi» de Mne Smitb, rue FoaUiM-au-Koit It»* 
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sion, etc ; — Mort à Paris, le iSaoùt 1847 ; — parliburce 
Uiard, colonel en retraite. 1j 

III. LE BARON Hooi-OOLLOT d'bscdrt db heirenoord, con- 
seiller d'Etat, ancien membre de la seconde Chambre des 
états généraux des Pays-Bas, curateur de l'Université de 
Lcyde, littérateur , coramandeur du Lion néerlandais; — 
Mort à La Haye, le 14 mai 1845; — par le vicomte 
Th. de Senneville. 33 
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IV. iBAR-IArainHiOinS-XAVIBR TAQUEft DB Ulimi^ 

cien g&rde*duH»rp6 de Lmiis XVI, chefaUer do 8tint- 
Louis : — Mort à Sariat(DordQgDe), le 17 oolobraisu ; — 
par le vicomte Th. de SeonevUle. 4S 

V. ÉTiEiCNE NOËL GODEFROY, ancien notaire, directeur de Pei- 
ploilalion agricole des marais de la Camargue, économiste 
et agronome, auteur de plusieurs ouvrages sur l'agricul- 
ture, inventeur du Pohsuc aulorectcur, elc. ; — Mort au 
château d'Avignon, près Arles (Bouclies-du-Kliùne), le 28 
juillet 1847 ; — par F. Jeannin, aaciea vélétiuaire, pro~ 
fesseurau haras du Pin. S3 

VI. LE BAILLI CARLO CANDiDA, lieulcuant du magistère de 
l'Ordre de 8;iiiU-.ltaii-(k-JirLisalem ; — Mort à Rome, 

le lo juillet 1845 ; — par E. Saint-.Maurice Cabany. 85 

VI!. JACQUES-FRANÇOIS-ALEXIS GOT, ancien membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, ancien procurt-iir impérial près le 
Tribunal de .Morlagne, ancien meinltic du Conseil général 
de l'Orne ; — Morl à Bellôme, le 29 décembre 1840 ; — 
par J. Mercier. 109 

VIII. PIERRE- FRANÇOIS - XAVIFR BOURGUIGNON DERBICTHr, 

homme de lettres, ancien recleur des Académies de Gre- 
noble et de Rouen , ancien censeur à Lille, ancien secré- 
taire général de la préfecture du Nord, conseiller de léga- 
tion des Pays-Bas, membre de l'Ordre du Lion néerlandais ; 

— Mort à Loos (Nord), le 13 mars iB4e ; — par E. Saint- 
Maurice Cabany: 1I& 

IX. viCTOR-PARFAiT-LuaEN LUGE, ancien receveur général 
des linances de la Vendée et d'iodre-et-Loire; — Morià 
Toun, )e M avril 1850. iso 

X. vmGBiT iRii, i^idMt ée diiaèn àli Oonr rayti» 
de Lyon, membre émérite de rAeidteie de L7011, oOMer 
de la Légion d^bonimr ; — nort àL|OD, le 14 jwn iMf ; 

— par E. SamMIurice CalMUiy. 149 



r«ri*. — ImpriiurrM de Mue Smiih, ru« >'oataiB*.su }t9i. IK. 
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